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La Bible de Jean Fabre, père de «l’Honnêéte criminel. » 


L’intéressanie comniunication qu’on ya lire se rapporte à Jean Fabre, de 
Nimes, dont on à vu figurer le nom dans Ja liste des Galériens protestants 
mis à la chaîne en 1756, et libérés en 1762 (voir ci-dessus, p. 408): 


4 M. le Président de lu Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 

Nimes, le 20 janvier 1858. 
Dans lues recherches incessantes de documents concernant l’histoire de 
uos pères, au sein des anciennes familles protestantes de notre populeusr 
Eglise de Nimes, dont la plupart en possèdent de précieux et, d’inconnus, 
j'ai fait rencontre de la Bible qui à appartenu à Jean Fabre, le père de l'Hon- 
nble criminel, qui a donné lieu à la tragédie de Fenouillot de Falbaire (1). 
Elle n’a plus son ancienne couverture de parchemin, dont la moisissure 
verdâtre, résultant de l'humidité de la cachette profonde-dans Jaquelle.on 
l’a placée pendant les longues années de persécution, à usé les premiers et 
les derniers feuillets. Son propriétaire actuel, dans un but de conservation 
qui se comprend, mais que l’on regrette presque, lui a fait donner une nou- 
vélle reliure, et, au moyen de bandes de papier blanc collées sur les marges, 


(1) L'Honnéte criminel, drame en 5 actes et en vers, fut le premier et le meil- 
leur ouvrage de cet auteur dramatique. Composé en 1767, il fut joué pour la 
première fois en 1768, sur le théâtre de Versailles, à la demande de la reine; mais 

-il ne fut: représenté à Paris qu’en 1790. 11 eut un grand succès, eut un grand 
nombre d'éditions, et fut traduit en plusieurs langues. Un passage de la Poétique 
de Marmontel donna l’idée de cette pièce à l’auteur, qui ignorait alors que son 
personnage principal , le jeune Fabre, vivait encore; il ne l’apprit même que 
plusieurs années après. Le duc de Choiseul avait déjà fait expédier au malheu- 
reux Fabre son congé des galères; mais ce fut au drame de Falbaire qu’il dut 
son entière réhabilitation. {1 y a dans ce drame des situations attachantes, des 
rôles bien tracés; mais le style en est faible, négligé, quoique semé de beaux 
vers. (Weiss, Biogr. univ. de Michaud.) Voir aussi sur Jean Fabre et sur l'effet 
du drame de Falbaire, l’Hist. des Egl. du Désertde Ch. Coquerel, 11, 502. 
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a faitrestaurer aussi les pages qui tombaient en: lambeaux. Si le frontispice 
de l'Ancien Testament manque, celui du Nouveau existe; il est ainsi conçu : 
« La Sainre Bigce, contenant l’Ancien et le Nouveau Testament, revue sur 
« les originaux et retouchée dans le langage, avec les préfaces de chaque 
« Jivre, tirées dela Bible de M. Martin. — Nouvelle édition, revue et cor- 
« rigée, par Samuel Scholl, pasteur de l'Eglise française de Bienne, à 
« Bienne et à Iverdon, chez Christophe Keilmann et J.-J. Neubran, impri- 
meurs et libraires. MDCCXLYV. 

C’est le 4er janvier 4756 que Jean, Fabre fut fait prisonnier, avec plu- 
sieurs habitants notables de la ville de Nîmes, et que le due de Mirepoix 
consentit à ce que son fils prit la place du vieillard octogénaire pour aller 
au bagne de Toulon, où il fut revêtu de la livrée du crime et confondu avec 
les plus vils scélérats. Après cette douloureuse séparation, on comprend 
combien la Bible que possédait déjà ce malheureux père, dut devenir pour 
lui une source de consolation; aussi plusieurs passages portent-ils encore 
l'empreinte de ses larmes. S'il a écrit quelques souvenirs ou quelques 
réflexions sur les premières pages de ce saint livre, il n’en reste aucune 
trace, puisque ces pages ont disparu; mais sa pieuse héritière, Suzanne 
Delord, a tracé sur le volume restauré les lignes suivantes, que je copie 
textuellement sans en.changer l'orthographe, ni le style, ni les expressions. 


2 


« SOUVENIR 
a Aux enfants Amalry Delord , 
« de leur excellente mère et de ses respectables ayeux. 


« Cette sainte et ancienne Bible est un précieux héritage de famille 
« qui nous rappèle la piété de nos ayeux et leur zelle à la foi protes- 
a tante. — Madame Gervais grand/mère maternelle de notre bien- 
a aimée mère et madame Fabre sa sœur fesaient de ce volume sacré 
« un usage journalier pour leur édification et en fesaient encore la 
« lecture, à défaut de pasteur, aux fidelles protestans assemblés en 
« secret pendant les tristes temps des persécutions de leur culte. Ces 
« deux pieusessœurs étaient dignement remarquablesparleurfoiéner- 
« gique et leur zelle à soutenir leurs coreligionnaires ; plusieurs fois 
«. elles eurent le bonheur de recevoir le digne pasteur Paul Rabaut, 
« pendant ses poursuites et ses courses nocturnes, et ces moments de 
« crainte: et d’agitation furent toujours comptés par ces bonnes chré- 
« tiennes au nombre, des plus. heureux de leur vie, dont. plus tard, 
«elles firent part à leurs enfants et qui nous ont été Bat avec 
« détails par notre bonne mère. 
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a Dans une assemblée au désert, ou nos ayeux se rendaient très 
exactement et en famille, quoique souvent, il fallüt se sauver par 
la fuitte, au premier cri d'alarme, M. Fabre, mari de cette digne 
tante de notre mère fut arrêté, un livre de Psaumes à la main, et 
pour ce fait condamné aux galières; mais il avait un fils, qui a 
laissé de touchants souvenirs. Ce fut ce fils qui sollicita avec instance 
et qui obtint la faveur de prendre les chaînes de son vieux pèré. 
afin de laisser aller en liberté ce digne vieillard: Cet acte de dé- 
vouement et d’amour filial fut généralement admiré et donna lieu 
plus tard, ne pouvant rester dans loubli, à une pièce de théâtre, 
intitulée : L’honnéte Criminel. 

& Le jeune détenu resta plusieurs années aux gallères, confondu 
avec les malfaiteurs, mais soutenu par sa foi, et dans un temps plus 
calme, la cause de sa peine étant généralement connue, il obtint 
enfin sa liberté. Un homme important fut désigné pour.aller le dé- 
livrer; et fier de cette mission, il le présenta à grand diné qu’ilavaît 
accepté dans une maison des plus recommandables, mais il exigea 
que ce digne fils portât sur lui son costume de gallérien, qui était 
devenu pour lui un costume honnorable. Il se rendit à Ganges, où 
était allé s’établir sa famille et eut le bonheur de trouver encore son 
père, qui put lui donner sa bénédiction avant de quitter ce monde. 
D'aussi honnorables parents par leur foi et leur dévouement à la 
religion chrétienne méritent bien qu'on retrace leur souvenir à la 
postérité. 

« Dieu veuille nous bénir dans la lecture et la méditation de cette 
sainte Bible, et nous faire avancer par elle dans la foi et dans la 
sanctification à l'exemple de nos ayeux, en Jésus-Christ, notre Sei- 
gneur. Âmen! » 


J'ai pensé, Monsieur je Président, que ce pieux souveñir était digne de 


figurer dans le Bulletin de notre chère Société. 


Veuillez agréer, etc. A: BonREz. 


Au sujet du pasteur Gibert et des Eglises du Désert 
. dans la Saintonge. 
A M, le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
| FO français. 
* Monsieur" le Président, sl 
L'intéressant récit publié par le Bulletin (1. I, p. 190) au sujet du pas- 
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teur du Désert Louis Gibert, na vivement touché et n'a porté à faire des 
recherches dans quelques vieux papiers relatifs à nos Eglises du Desert. 
qui sonten ma possession(V. Bulletin,f, 228). En voici le résultat, qui peut 
fournir quelquès additions à l’article de la France protestante. 

Si le récit que nous a transmis Etienne Gibert est pour nous une preuve 
du dévouement, du zèle, de l'esprit missionnaire de son frère, les Eglises 
de la Saintonge et de l’Angoumois en reconnaissaient oficiellement les 
heureux effets. Voici le témoignage public qu’elles lui rendent dans les 
articles 6, 7 et 41 de leur colloque des 46 et 17 décembre 1761, et cela 
huit ans après le fait que vous avez relaté. Preuve évidente que cet odieux 
guet-apens de l'évêché de Saintes n’a ralenti en rien son activité, ni refroidi 
sa charité, ni désarmé son courage. Après comme avant le danger, il est 
toujours le pasteur qui au nom de son divin Maître va de lieu en lieu faisant 
du bien. 

« Art. 6, La compagnie ayant égard aux services que M. Gibert l'ainé à 
+ rendus aux Eglises et à ceux qu'il peut lui rendre encore, juge à propos 
« que pour lui en faciliter les moyens, / circulera dans toutes en aualite 
« de pasteur, avec le droit d'y exercer la discipline, ainsi que le pasteur 
« qui y sera fixé pour en faire plus particulièrement la desserte; bien en- 
‘« tendu que l’un et l’autre agiront de concert. » 

Art. 7. « Pour la plus grande commodité des pasteurs et pour le bien des 
« Eglises, a été décidé, conclu et arrêté, que lesdits pasteurs, excepté 
+ M. Gibert l’ainé, n’observeront plus la cireulation réglée par Part. 42 
« du Colloque du 45 avril dernier; mais qu’ils auront chacun un quartier fixe. 
« Lesquels quartiers ont été réglés comme suit : Saint-Savinien, le Port 
« des Barques, Souhe, Luzac, Marennes et Mornac, formeront celui de 
« M, Sollier. — La Tremblade, la Pimprelière, Avallon, Patewe, Breuillet, 
«le Pouyaud et Saint-Pallais, celui de M. Dugas. — Les cinq Eglises d’An- 
« goumois avec celle de Jonzac, celui de M. Martin. Royan, Didone, Méché, 
« Coze, Mortagne, Saint-Fort, Gémozac et Pons, celui de M. Ta-Rousseau, 
« — Et à l'égard de l’île de Rhé, il a été convenu que M. Martin y ferait 
«une ronde par année et qu’elle serait d’ailleurs desservie alternativement 
e par MM. Sollier et Dugas. » 

Art, 11. « L'assemblée, ayant pris en considération les arrêtés du col- 
« loque des Eglises de l’Agénois par lesquels, elles se déclarent membres 
« de notre province ecclésiastique, en vertu du consentement que notre 
« synode du 4er et 2 juillet 4760. a donné à leur jonction, de même que la 
«lettre gracieuse qu’elles nous ont écrite en eonséquence, en date du 
«15 septembre dernier, par laquelle elles nous demandent du secours, 
« l’assemblée, dis-je, "accorde à M. Gibert, selon ses désirs, la liberté 
« d'aller visiter lesdites Eglises ou de tenir la place d’un des pasteurs du 
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« Périgord, supposé que celui-ci veuille bien aller dans lesdites Eglises et 

« que celles du Périgord y consentent. » 

Ces trois articles en établissant une exception si honorable pour M. Gi- 
bert l'aïné, nous le font connaître, je crois, sous son vrai jour : il nous 
parait, en effet, avoir bien moins revêtu le caractère du pasteur que celui 
de l’évangéliste (Æphésiens 4, v. 14). À d’autres les dons nécessaires pour 
conduire, paître et surveiller les troupeaux; à lui ceux qui étaient indis- 
pensables pour les rassembler, les affermir, leur donner une heureuse im- 
pulsion, un premier élan. De là, il nons semble, le caractère particulier que 
lui confèrent ces documents, . / 

Maintenant voulons-nous savoir quelles ressources étaient accordées à 
ces fidèles ouvriers, écoutons les art. 9 et 10 du même colloque et le 10< 
du synode provincial des Eglises de Bordeaux, Saintonge et Angoumois, 
tenu les 17 et 48 juillet 4771. 

Art. 9: MM. les pasteurs percevront la demi-année des honoraires qui 
échéront à la fiu du présent mois, ainsi qu'à Pavenir, de la manière sui- 
« vante, SAVOÏIr : 

« ME Sollier, l'ile de Rhé, le Port des Barques, Marennes et Luac, et il 
« remettra huit livres par an, à M. Gibert: 

«M. Dugas, la Tremblade, Avalon, Paterre et le Pauyaud. 

« M. Martin, Jonzac et dans les Eglises d'Angoumois, 670 liv. par an, 

« et le restant de la taxe desdites Eglises d'Angoumois sera payé à M, jh 
« bert. 
« M. Jarousseuu, Mornac, Breuillet, Royan, Saint-Pallais, Coze, Mortagne 
et Pons, et il remettra 42 liv. par an, à M. Gibert; Gémozac, la Pimpre- 
« lière, Saint-Fort, Saint-Savinien, Méché, Didonne, et tout le reste dont il 
« est fait mention dans ie présent article. » 

Art. 10. « Pour que MM, les-pasteurs ayent chacun 4, 0001iv. d'honoraires 
« par an, l'assemblée a décidé que l'Eglise du Pauyaud payerait à l'avenir 
« 150 liv.; celle de Méché, 75 liv.; celle de Didonne, 75 liv.; celle de Saint- 
« Pallais, 440 liv.: celle de Marennes 208 liv.; ét celle de la Pimprelière, 
« 420 Jiv. » [re 

Enfin l’art. 40 du Synode de juillet 4774 porte : « Sur l’assurance que 
« nous a donnée M. Dugas, pasteur, que le sieur La Rante, du bourg d’Arse, 
« a rempli les obligations qui lui furent imposées par le Synode de 1767, 
« au sujet de ce qu'il devait à M, Gibert l'aîné, la Compagnie, en consé- 
« quence, le décharge des peines ecclésiastiques qui lui furent infligées 
« par de Consistoire de Coze à cette occasion, et ordonne que le présent 
article sera lu un jour de dimanche dans l'Eglise dont il est membre afin 
« que le public ne puisse lui rien imputer à ce sujeL. » | 

Ces articles m'ont paru avoir leur intérêt. 
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Extrait du Colloque des 46 et 47 décembre 4761 : Art. 43: « La Compa- 
gnie, prenant toute la part possible à la détention de M. le pasteur Ro- 
chette et autres personnes prisonnières avec lui, et n'ayant rien plus à 
cœur que de contribuer à leur procurer la liberté, elle charge MM. les 
anciens de faire incessamment une collecte qui sera employée, s’il est 
nécessaire, à cette fin; laquelle collecte sera envoyée au plus tôt à 
M. Etienne Gibert, pasteur à Bordeaux, afin que £e dernier la fasse par- 
venir à sa. destination, si le cas y échoit: » 

Les 47 et 18 juillet 4774, les Eglises de Bordeaux, Saintonge et Angou- 
mois, se réunissent en synode provincial et délibèrent ce..qui suit : — 
Art. 3 : « En vertu de Ja liberté qui fut accordée à l'Eglise de Bordeaux par 
«le, dernier Synode, art. 5, d'adresser vocation à tel pasteur qu'elle 
« jugerait à propos pour remplacer M. Etienne Gibert, ladite Eglise ayant 
« appelé dans son sein M. Jaques Olivier, ci-devant pasteur de l'Eglise 
« d’Anduze, la présente assemblée approuve le choix de ladite Eglise de 
« Bordeaux, fait bien des vœux pour le succès du ministère dudit M. Olivier 
« et lagrége avec plaisir au corps des pasteurs de la province. » 

Mais quelle fut la cause du départ de M. Etienne Gibert de l'Eglise de 
Bordeaux ? Il paraît qu’il y eut entre lui et le consistoire de cette Eglise de 
graves dissentiments. qui amenèrent divers arrêtés de ce corps et un juge- 
ment du Synode des 20 à 22 septembre 4770. — Voici, en effet, ce que 
porte l’art. 8 du Synode de juillet 4774, cité plus haut. 

« MM. les députés de l'Eglise de Bordeaux, ayant requis l'assemblée de 
« prendre en considération les arrêtés consistoriaux du 26 septembre der- 
« nier, signifiés peu de jours après à M. Dugas, pasteur et modérateur du 
« Synode tenu les 20, 24 et 22 septembre 4770, concernant le jugement 
« prononcé contre et au sujet de M. Gibert, la Compagnie, après avoir 
« mûrement réflechi sur le contenu de ce jugement, n’a pu s'empêcher de 
« remarquer que l’art. 3. qui accuse le consistoire de ladite Eglise d’avoir 
« agi avec trop de précipitation dans ses divers arrêtés contre ledit sieur 
« Gibert; d’avoir manqué de charité à son égard, et qui décerne, en con- 
« séquence, une censure contre ledit consistoire, forme un contraste sen- 
«.sible avec tous les autres points dudit jugement. Ainsi, sans improuver le 
« Synode qui pouvait avoir alors et qui avait certainement des raisons de 
« ménagement et de prudence pour statuer comme il Je fit, la présente 
«assemblée reconnait que ledit consistoire n’a pu se conduire autrement 
« qu'il Pa fait et que dans tous ses arrêtés au sujet de M. Gibert, il ne 
« s’est écarté ni. de l'ordre prescrit par la discipline, ni des lois de la dou- 
«ceur, du support et de la charité. » 

Veuillez agréer, etc. tai L. BÉNIGNGS. 
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L'œuvre historique prescrite et poursuivie par les synodes, 
à l’exemple de l’ancienne Eglise. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 


Nantes, ie 23 septembre 1857. 


Je croyais que-la liste des synodes nationaux ou provinciaux qui se sont 


occupés de l’'OEuvre historique devait être épuisée après les diverses men- 
tions qui en ont été faites dans le Bulletin (Voir t. 1, 323. II, 88, 579 et ci- 
dessus, p. 4). Mais je vois qu'il n’en est point ainsi, tant nos ancêtres ont eu 
cette matière à cœur. Voici, par exemple, de quel commentaire Matthieu de 
Larroque accompagne l’art. XXXIII de la Discipline, dans sa Conformité de 
la Discipline des Eglises réformées de France avec celle des anciens 
chrétiens, p. 243. Citons d’abord cet article : 
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« En chacune Eglise on dressera mémoires de toutes choses notables 
pour le fait de la region et en chacun colloque sera député un ministre 
pour les recevoir et les porter au Synode national. » ( 

Voici maintenant le commentaire : 

« Le pape Fabien, qui finit ses jours par un glorieux martyre, pour la 
cause de Jésus-Christ pendant la persécution de Deccius environ l'an 250 
du Christianisme, le pape Fabien, dis-je, établit des personnes pourrecueillir 
les actes des martyrs, comme on le lit dans le Livre pontifical, qu + “ttri- 
bue d'ordinaire à Damase (t. I, Conc. p. 113), et l’on peut dire que ç’a été 
le principal sujet que notre discipline ait eu en vue dans l'article que 
nous examinons, comme il parait par cet arrêté du Synode national de 
Privas de l'an 4612 : Les provinces seront exhortées de recueillir soi- 
gneusement les histoires des pasteurs et autres fidèles qui en ces der- 
niers temps ont souffert pour la vérilé du Fils de Dieu, et seront tels 
mémoires envoyés à Genève, afin que ce recueil soît joint au livre des 
Martyrs, pour être mis en lumiére. » 

« Dans ce inême pontifical de Damase (ubi supra, p. 30) dont je viens 
de parler, il est remarqué que saint Clément, disciple des apôtres, avait 
partagé longtemps avant Fabien les sept quartiers de la ville de Rome à 
sept personnes fidèles de l'Eglise pour rechercher exactement chacun dans 
le sien les actes des martyrs, au nombre desquels il fut mis lui-même 
environ l’an 400 de J.-C. Le pape Antérus (/bid, p. 410) fit à peu près Ja 
même chôse que Clément. Mais si cela se faisait dans l'Eglise romaine, on 
le pratiquait aussi en beaucoup d’autres. Saint Cyprien le témoigne aussi 
de celles d'Afrique dans son épître XX X VIL,.où il ordonne de marquer ie 
jour de la mort des martyrs, pour en célébrer la mémoire. C’est dans cette 
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« vue que Tertullien (de Corona, e. XII) parle des fastes de l'Eglise; et la 
« lettre de l'Eglise de Smyrne, touchant le martyr de saint Polycarpe, nous 
« fournit encore une preuve dé la pratiqué dont il est question, et que l’on 
« doit regarder comme l’origine de ce que nous nommons Martyrolages, 
« qui comprennent non les martyrs d’une Eglise seulement, mais générale- 
« ment de toutes autant qu’on en peut découvrir, à quoi on croit qu'Eusèbe 
« à travaillé le premier. » 

Îl ressort de ces faits que non-seulement l'Eglise réformée, mais l’an- 
cienne Eglise elle-même, a dans tons les temps compris la grande impor- 
tance de l'œnvre que nous voudrions voir de nouveau entreprise et en 
honneur parmi nous. fl suffirait peut-être que l'exemple en fût donné par 
l'un de nos consistoires les plus importants pour que la mesure dévint 
générale... B. VAURIGAUD. 


Nous ajouterons nous-mêmes, pour. compléter les rappels que nous 
avons faits ci-dessus (page 2) de tous les articles synodaux relatifs à l'œuvre 
historique qui avaient été jusqu'ici recueillis et rapportés dans le Bulletin, 
la délibération du synode provincial de Dauphiné, tenu à Pont-en-Royans, 
le 29 juin 4622, qui a été citée incidemment (t. V, p. 30%) et qui-est ainsi 
conçue : « Quelques synodes de cette province n'ayant point fait nomination 
de ceux qui recueilleraient les mémoires des Eglises touchant les faits 
« mémorables arrivés en icelles depuis la Réformation, selon ée qui en avait. 
« été ordonné par le synode précédent, à été dit que chaque colloque nom- 
« mera le sien, et à cet elfet ont été élus et choisis : 4° le sieur Æélr, 
« pour le colloque du Viennois; 2° le sieur Murat, pour le Valentinois: 
« 30 Je sieur De la Croze, pour les Baronnies; 4° le sieur Conel, pour 
« l'Embrunois; 5° le sieur De la Combiére, pour le Gapençais; 6° le sieur 
« Guérin,-pour Je Valcluzon, et 7° le sieur Æppaix, pour le Diois, auxquels 
« leurs colloques feront tenir dans trois mois précisément tous lesmémoires 
«qu'ils pourront recueillir en leurs PE de quoy lesdits autres pasteurs 
« rendront compte au svnode prochain. » 

Il s'agirait de savoir quels frnits et finalement-o ces mesures, 
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Questions et Réponses. 


De l’opinion de M, Michelet sur la conduite de Calvin à RUES 

de Servet et du parti des Libertins. | 

Un de nos lecteurs, M. C. S. de R. (Gard), nous signale le passage sui 
vanf dn volnme de M, Michelet sur la Ligue et Henri IV; page 464%: 


\ 
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« Calvin. — La mort du grand Servet. — Non content des livres du 
temps et des travaux si importants qu'ont donnés sur Genève, Calvin et 
Farel, MM. Gabere], Henry, Revilliod, Schmidt, Merle d’Aubigné, Bonnet, 
u Pidtiêt de Sergv, etc., j'ai été moi-même à Genève pour fixer mon opi- 
« nion. Partisan de. Servet et de la raison moderne, j'inclinais du côté de 
« ses amis, les amis de la liberté (ou Libertins). Cette question, étudiée 
« dans les Archives de Genève, spécialement dans les Registres du Con- 
« seil, devient plus claire. Je crois que le parti eût livré Genève à la 
« France : malheur immense pour l'Europe. Servet comptait sur la vic- 
« toire des Libertins, et c’est pour cela qu'il prolongea à Genève le séjour 
« qui le perdit. Nul doute que Calvin n'ait cru sauver la religion et la 
« patrie, la révolution européenne. C'était le moment le plus brûlant de 
« l’école du martyre. Dans une lettre inédite que le savant historien de 
« l'Eglise de Genève, M. Gaberel, me communique, Calvin peint son em- 
« barras pour choisir entre les solliciteurs qui s'étouffent à sa porte, qui 
« se disputent, quoi? D'être envoyés à la mort. » (Voir les Guerres de Re- 
ligion, chap. VI, p: 407.) 

M. C.S., frappé de l’opinion émise par l'historien, et désireux de con- 
naître les documents qui l'ont fait ainsi renoncer à ses sympathies pour 
Servet et les Libertins, et à se prononcer contre eux en faveur de la poli- 
tique de Calvin, nous prie de demander à nos correspondants de Genève, 
et spécialement à M. Gaberel, les éclaircissements qu’ils doivent être à 
même de nous fournir à ce sujet, puisque M. Michelet parle des Archives 
de Genève, des Registres du Conseil et surtout d’une lettre inédite «le 
Calvin, 


£Sclaircissements sur la chanson attribuée à Calvin, — Qu'esisce 
que «l'Epître de Layet à l'évêque de Bazas, ete,?» 


(Voir ci-dessus, p. 18, 


ll paraît bien qu’elle existe cette chanson attribuée à Calvin par la vieille 
Dissertation suédoise, dont un extrait nous avait été signalé. Nous ne te- 
nons pas encore le texte même, niJ’origine de cette chanson. Mais nous 
venons de découvrir un passage où elle est mentionnée et qui pourra nous 
faire remonter à la source. 

C’est dans un des ouvrages du trop célèbre père Garasse, dans ses Re- 
cherches des recherches d'Etienne Pasquier (Paris 4622, in-8), que se 
rencontre ce passage, Il se lit (page 742), à la section 4 du livre IV, où 
Garasse accuse Pasquier d’être « libertin (c’est-à-dire libre penseur), contre 
tous les ordres religieux, » el lui fait surtout un crime de se montrer en- 
nemi du .célihat monastique. Pasquier avant dit « que la plupart de ceux 
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« qui se rendent religieux le font par dépit ou par désespoir d’hypocon- 
« driaque, comme Abaillard, » notre jésuite s’écrie : « Grand honneur certes 
«à maistre Pasquier, de symbolizer en humeurs avec Rutilius et Ausone, 
« ces deux vieux druydes, libertins, athées et sans religion! Je m’éStonne 
« qu'après la déposition d’Abaillard, il n’ait fortifié Ses preuves par la messe 
« du concubinage de Carlostad, et par /a chanson que les premiers com- 
« pagnons de Calvin, le Ramasseur et le Bonhomme, chantoient és 
« portes des couvents en Poitou et Angoämois, au rapport de Cayet en 
« son épistre à l'évesque de Bazas, dont le refrain estoit : MOYNES, 
« MOYNES, IL VOUS FAUT MARIER! Cœli enarrant gloriam Deil Car elles 
« sont de mesme nature que les preuves empruntées à la vie d’Abaillard, 
« homme aussi dangereux que Carlostad, plus ruzé que le Ramasseur, et 
«plus pernicieux que le Bonhomme. » 

Ainsi, il s’agit d’une chanson connue, mais que Garasse n’attribue pas à 
Calvin; il dit seulement qu’elle était chantée en Poitou et Angoumois, aux 
portes des couvents, par /es compagnons de Calvin. Que signifient ces 
deux mots « le Ramasseur et le Bonhomme? » Sont-ce deux épithètes 
accolées au nom de. Calvin ? Mais ne figurent-ils pas un peu plus loin, malgré 
l'absence de ponctuation, comme deux personnages distincts, compagnons 
de Calvin, l’un « ruzé », l’autre « pernicieux ?» Ou bien encore sont-ce des 
synonymes pour désigner Calvin lui-même? Cela n’est pas clair. 

Au surplus, Garasse ne fait que citer Cayet (Palma-Cavyet), « en son 
épitre à l’évêque de Bazas. » — Peut-être cette épître contient-elle les ex: 
plications désirables et le texte de la chanson. Mais cette épître elle-même, 
quelle est-elle? Nous l'avons vainement demandé à l’article que Bayle con- 
sacre à Cayet en son dictionnaire, et même à la bibliographie bien plus 
complète encore de l’article de la France protestante. Nous le demandons 
à nos lecteurs. 


Chansons, cantiques, complaintes historiques, etc. 
(Voir ci-dessus, p.18.) 


En réponse à notre demande de documents de ce genre, on nous 4 Si- 
_ gnalé un recueil de Complaintes populaires, composées au siècle dernier, 
et dont il existe, parmi les protestants du Midi, plusieurs copies. Nous en 
donnerons ici la liste dans l’ordre indiqué, afin de mettre nos lecteurs à 
même d’en signaler d’autres qui compléteraient notre collection: 

4° Sur la mort d’Etienne Arnaud, 4748 (40 versets). — 2° Sur la mort de 
la mère de Roussel, (23 versets). — 3° Sur la mort de Pierre Durand, 
avril 4732 (26 versets). — 4° Sur la mort de Rang, mars 4745 (24 versets). 
— 5° Sur la mort de Desubas, février 4746 (66 versets). = 6° Sur:la mort 
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de Benezet, 4752 (37 versets), — 7° Autre sur la mort de Desubas (24 ver- 
sets). — 8° Autre sur la mort de Durand, (33 versets). = 9° Autre sur la 
mort de Durand, (35 versets). — 10° Autre sur la mort de Rang, (19 ver- 
sets), — 419 Sur Ja mort de Rochette, septembre 476., (32 versets). — 
12° Sur la' délivrance de M. Claris, 4757 (19 versets). — 43° Reproches en 
vers sur l’abjuration de Molines, 1752 (26 versets). — 4140 96 versets de 
controverse, 4740. — 45° Sur la mort de Roussel, 1728 (22 versets). — 
16° Sur la mort de Lafage, 1754 (93 versets). 

Ces deux dernières ont été publiées dans l'Histoire des Eglises du Désert, 
de Ch. Coquerel, t. I, p. 320, et t. IF, p. 571. Ce même auteur a donné, 
t. [, p. 314, une liste analogue, non moins complète que celle-ci, Enfin, 
M. Crottet, dans sôn Hist. des Eglises réf. de Pons, Gémozac et Morta- 
gne, a inséré 43 coupiets de la complainte sur {a mort de Lafage. Deux de 
nos correspondants, ignorant sans doute cette publication, nous avaient 
déjx, depuis assez longtemps, adressé des copies de ces mêmes pièces. 

Un autre membre de la Société, en nous faisant la communication qui a 
été insérée ant. I, p. 387 du Bulletin, nous avait, de son côté, informés 
qu'il avait vu dans le tome XIX des manuscrits d’Ant. Court; à la bibliothè- 
que de Genève, diverses pièces fort intéressantes, telles que: 1° Chanson 
chrétienne des francais fugitifs, en 19 versets; 2° un 4ve Maria des 
Irlandais ; 3° une Ode au prince d'Orange. En même temps, ce corres- 
pondant nous faisait aussi connaître un autre recueil de complaintes du Dé- 

_sert, qu’il avait à sa disposition, Comme cette liste diffère un peu de celle 
rapportée ci-dessus, et qu’elle est accompagnée de quelques extraits, nous 
la reproduirons prochainement. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 
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SUR L'UNION NÉCESSAIRE DES FIDÈLES PAR L'ESPRIT ET LA CHARITÉ 
DE CHRIST. 


15..(?) 


Ce fragment est celui qui appartient à la belle collection d’autographes de 
M: Luzac du Rieu, de Leyde, et dont M. J.-P. Hugues nous avait annoncé 
ja communication (Bull., V, 489). « C’est, nous dit-il, une page in-fol., recto 
et verso, dont l'écriture est surchargée d'abréviations et dont l'encre a beau- 
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coup blanchi, en sorte qu’elle était considérée comme presque indéchiffra- 
ble. Cependant M. J.-T. Bergmann, l’habile-secrétaire de la commission 
des Archives de l'Eglise wallonne, est parvenu à la lire, à force de patience 
et de recherches, et c’est à son obligeance que nous devons ce morceau vrai- 
ment remarquable, » 


\ 
fragment. 


° . . . ‘ e « + . . ‘ . . . , 0 e * 


point eu leur recours à Christ et qu'ils ne luy ont point donné 
gloire comme il luy appartenoit. Ainsi donc. sachons que nostre Sci- 
gneur nous destituera de conseil, de sens et d’entendement. D'autant 
que nous ne l’aurons point requis en nostre nécessité, mais que nous 
aurons aimez {?} en nostre phantasie [plutôt] qu'en sa providence et 
sagesse, Or, il y a cependant cette mélodie dont j’ay parlé, à scavoir 
qu'il ne fault point que nous soyions à Christ et que nous erïions à 
luy de bouche et de voix, tant seulement, "mais qu’il faut que nostre 
cœur Soit eslevé, en sorte que nostre mélodie monte par dessus les 
cieulx et qu’elle parvienne jusques dans la majesté de Christ. Or, il 
est vray que pour ce faire il ne fault point que la langue y besoigne 
beaucoup; car ceulx qui n’ont point parlé quelquefoys ont bien crit 
à Christ, etilles a ouys et exaulcés, Car il n’a pas des entrailles 
charnelles comme nous avons, et qu'il luy faille crier de bien hauit 
pour luy faire entendre ce que nous luy demandons: il sçait ce qu'il 
nous fault avant que nous le requérons; il regarde done notre cœur 
et s’y arreste plus qu’il ne faict à la voix de la bouche, Car il y en « 
plusieurs qui eryent assez, mais il n’y a sinon une voix qui résonne 
en l’air, et tout cela ne sert de rien sinon que le cœur soit touché, 
Car si nous voulons que Christ nous ouïe et qu'il nous exaulce, il 
fault que le cœur parle et qu'il soit enflambé d’un ardent désir de la 
prière. et de le louer. Or il y a, puis après qu’il fault que nous soyons 
l'un même accord, ce qui ne se peult faire sinon que nous soyions 
vrayement unis ensemble. Et de faict, si nous ne sommes en telle 
union, nous aurons [beau] chanter, nous ne ferons rien qui soit 
agréable à Christ, Car il fault que le sainct Esprit soit nostre maistre, 
et qu'il touche nos affections ‘ensorte que nous soyions tous confor- 
mez ensemble par un mesme lyen d’amytié et de fraternité. Nous ne 
pourrons pas accorder l’un avec Pautre sinon que Pesgrit de Christ 


0 
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nous pousse à cela. Or, voyons maintenant st le sainet Esprit n’est 
point appellé FEsprit de paix, pourrous-nous estre menés de Pesprit 
de Christ sinon que nous soyons eonformez ensemble par charité et 
amytié fraternelle. Tant que nous serons en haynes et en dissentions, 
il est impossible que nous puissions eslever nos voix à Christ d’un 
commun accord et pour le prier comme il appartieut. Et cela nous 
doit hien toucher au vif afin que nous aprenions de ne point lascher 
la bride à nos meschantes affections, à haynes, à murmures, à dissen- 
tions et envyes contre nos prochains, mais que plustôt il nous fault 
estre tellement conformez ensemble en paix et vrave union, que ce 
ne soit qu'ung mesme esprit et une mesme volonté que de nous tous. 
Et pour autant que cela ne peult pas venir de nous, il fault que nous 
prions Christ qu’il luy plaise nous faire la grâce d’estre tellement 
conformez ensemble que nous le puissions prier tous d’un mesme 
accord et d’une mesme voix. Car quand nous sommes icy, au com- 
mencement du sermon, nous prions Christ, et en la fin aussy bien, 
Or, cependant, qu'est-ce qu’ung chacun doibt penser en son enten- 
dement? « Me voicy en la compagnie des fidèles, où Jésus-Christ pré- 
side ; e’est le chef de toute l'assemblée ; il fault donc que je soys con- 
forme aux aultres membres, si je veulx participer au chef, » Voila 
comme nous debvons estre disposez en priant. Et mesme cela nous 
doibt bien inciter de le faire, quand nous voyons comme nostre Sei- 
“neur Jésus-Christ parle par David au psaulme vingt-deux, quand il 
dit : « Quel amour est le nom de Christ son pere à ses freres, c’est- 
à-dire à nous comme ausquels il faict cest houneur de nous attribuer 
le tiltre de fraternité. » Voila donc comme ung chacun de nous doibt 
penser en soy-mesme ? « Nous prions Christ, icy en son temple, où 
Jésus-Christ préside. Invoquons le nom de Christ tous ensemble. 
Jésus-Christ nous conduit. Il faut que nous ayons ung mesme accord 
tous ensemble, que nous soyions disposez à louer Christ, que nous 
aÿOHS Une TMélOdie.s einen sn, ne Lt ci? 


DÉDICACE DU PSAUTIER DES ÉGLISES DU BÉARN 


AU ROY DE NAVARRE (PLUS TARD HENRI IV). 


1583. 


Îl existe un volume.rare dont voici le titre : 


Los PsALMES:DE Davin, metuts en rima bernesa, per Arnaud de Salette 
M. à Ortés, per Louis Rabier, imprimur deu Rey. A583. (In-8° sans 
pagination, avec une vignette représentant un lion debout et tenant de 
ses pattes de devant un livre ouvert, dans lequel on. lit : Æé aperuit lib. 
vitæ. Sur la bordure ovale règne cette légende, tirée de l’Apocalypse, V, 5: 
Vicit leo de tribu Juda (1). 


C'est, on le voit, la traduction des Psaumes en langue béarnaise. Après 
cinq pages d’un Avertissement au lecteur, qui ne roule que sur la question 
de. dialecte, se trouve la « forme des prières ecclésiastiques, etc. » En ün 
mot, ce Psautier à l'usage des Eglises du Béarn est, y compris la mu- 
sique, conforme à celui que possédaient les Eglises réformées de’ France. 
ll est dédié par le traducteur, le ministre Arnaud de Saiette, au jeune roi 
de Navarre, qui, après la mort de Henri IE, et grâce aux efforts du parti 
huguenot, devait dix ans plus tard monter sur le trône de France, 


Et par droit de conquéte et par droit dé naissance. 


M. Beigbeder a bien voulu nous traduire littéralement, vers pour vers, 
cette dédicace, qui a son intérêt historique. 


AU ROI. 


« 


Je vous présente, 6 mon Roi, 
Les chansons que chantait 
Le prophète David, quand il demeurait sur le Mont. 
Je vous présente les chants qu’un savant et grand roi 


(1) M. Lourde-Rocheblave nous a signalé cette vignette comme se trouvant à 
la dernière page d’un livre intitulé : La face de &’Eglise primitive, par A. Vidal, 
pasteur de l'Eglise de Lescar, en Béarn, et imprimé à Orthez en 1646, par 
« Jacques Rovrer, imprimeur ordinaire du Roy en Béarn. » Comme elle se trouve 
aussi à l'un des premiers feuillets du livre, au-dessous d’une approbation syno- 
dale et à côté de la signature des pasteurs Abbadie, de Pau, et Capdeville, de 
Sauveterre, chargés d'examiner l’ouvrage, M. Lourde-Rocheblave pense que c’é- 
tait Là le sceau du synode de Béarn. 
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Fit pour nous enseigner à bien chanter la loi. 

Le sujet qu’il choisit pour faire parler sa Muse, 

N'est pas ce Mont qui abuse tant de gens : 

Car bien qu'il eût fixé son habitation sur la Montagne, 
Ce n’est pas là qu’il fixait son affection ; 

Aussi n’en parle-t-il point pour vanter les plaisirs 

Que les mondains y trouvent, 

Et que, hors de sens, tant de misérables approuvent; 
Mais son. sujet est Dieu, le roi des cieux, 

Qui l’avait tant de fois préservé de tout mal,, 

Et mis en main le sceptre. qu’il portait, 

Au lieu de la houlette avec laquelle 

Il faisait tourner les brebis. ‘ 

Son sujet, dis-je, est Dieu et ses commandements, 
Qu'il arrangea mélodieusement 

Avec sa harpe et sur sa douce lyre, 

Montrant à tous les rois et le but et la mire: 

Pour marcher droit à la vue de tous. 

0 le délicieux plaisir que sa maîtresse voix 

Faisait éprouver, à mon avis, à.ceux qui l’entouraient! 
O heureux les sujets qui servaient un tel prince ! 
Lequel non-seulement était fort de la main 

Contre ses ennemis, et fort doux. pour les siens, 

Mais encore leur montrait d'avance 

Le chemin qui.conduit droit au. ciel. 

De bien faire on suit avec entrainement 

L'exemple de.ceux qui viventisaintement,. 

Fussent-ils valets-ou seigneurs; 

Car, qui se soucie d’apprendre 

Ne se plaint jamais.de celui qui enseigne bien,. 

En recüût-il les plus mauvais traitements 

Jusqu'à. être décousu,,déchiré.ou percé de toutes parts. 
Toutefois, si. lon voit-celui qui porte sceptre et couronne 
Cité enexemple par ceux qui exhortent, 

Onvest.plus vivement touché. 

Qu’on ne le.serait.par tout autre prédicateur,, 

Surtout quand le.:monarque, 

Soutient les décrets -de Dieu,.les.enseigne et les.pratique. 


DÉDICAUE: DU PSAUTIÉR DES FGLISES DU BÉARN, 
Ainsi, Die à marqué de sa marque authentique 
Les rois, ses représentants ; lesquels, de leur côte, 
Ne doivent jamais pérdre de vue, é 
Qu’approchant plus de la Divinité 
Par la grandeur et par le grand lustre de leur personne, 
Hs doivent être les premiers à le servir | 
Et à travailler à sa gioire. 

David a fait ainsi, David, chantre agréable 

Du grand Dieu souverain; David, qui Ho dee 

Encore retentit à nos oreilles, 

Nous dit aussi hâut que jamais ses merveilles. 

De son temps, il chantait én hébreu seulement ; 

Après, Dieu a voulu qué tout semblablément 

Son prophète parlât le grec et le latin, 

Et que, tantles Grecs que les Latins, 

Tous enseignassent en leurs langués. 

Depuis, il a parlé, entre nous, le fräncais : 

Et à présent, comme vous l’entendez, il parle le béarnais. 
Le béarnais, peu exercé en versification, 
Recoit toutefois la même mesure 

Que le souple gascon et le gentil français, 
Et exprime aussi bien, à mon avis, l'hébreu ER 
De David que les autres. Ce que je dis, non certes L 
Pour me vanter d’avoir la plume aussi diserte 
Que les auteurs français qui ÿ ont travaillé, 
Je veux seulement dire | 


TA 


æ 
Li 
DD 3 


Quenous pouvons reproduire grossièrement | 


Tout ce que le francais dit d’une façon guerrière. 
Aussi mon principal but | 

Est d’aider les grossiers de notre nation 

À savoir louer la majesté divine, 

Ain$i que j'en ai recu l'ordre de votre mère la reine 
N'y a plus de quinze ans. Or, à cette époque 

Je m’occupais bien plus des procès de mes clients. 
Que de chanter, comme j'aurais dù le faire, la grâce | 
De Dieu et de son Fils, qui déjà, à notre face, © ‘© 
Avait ressuscité son Nouveau Testament HOT TOR 
Et découvert le teirit de son beau visage, 


4 
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Entre autres aux Béarnais, et auxquels il avait donné 
Cette âme de Dieu, cette âme éprouvée, 

En véritable foi, dis-je, votre mère, 

Le support et la joie de ceux qui craignent Dieu 

Et l’épouvante des méchants. Elle qui 

Nourrissait dans son cœur les chansons rhythmées 
Du prophète David, dans sa bonté elle voulait aussi 
Donner à ses sujets une part de ses principaux biens, 
Afin que les pères, les mères, les filles et les garçons 
Ne chantassent plus des chansons folles ou sottes. 
Mais, qu’à son exemple ils employassent leurs voix 

A célébrer le nom de notre grand Seigneur; 

Mais la mort, trop subite, hélas! et trop tôt arrivée, 
En Péloignant de nous la transporta dans Pautre vie, 
Où, des anges admirée, elle voit le grand Dieu, 

Et le loue sans cesse avec le prophète hébreu. 
‘Or, vous êtes l’héritier, Sire, de sa couronne, 

Vous nous représentez sa céleste personne : 

Vous êtes fils du pays, vous êtes fils du château, 

Et vos yeux s’ouvrirent pour la première fois à Pau. 
À vous donc, de bon droit, toutes choses sont dues, 
Lesquelles furent, de son vivant, promises à votre mère. 
Aujourd’hui donc que le même zèle et lamème etsainteaffection 
Qu'elle avait pour les progres de la Réformation 
(Grâces au Tout-Puissant) vous accompagne, Sire, 
Et fasse que quiconque craint Dieu vous admire. 
Voilà pourquoi je vous fais présent de mon œuvre, 
En vous priant de n’y rien trouver qui vous déplaise, 
Ni mon travail, ni mon don, ni même ma hardiesse ; 
Et que vous ne le jugiez pas selon la petitesse 

De celui qui y a travaillé, mais selon le sujet 

Qu'il traite : du grand Dieu et de son mandement, 
De ce même grand Dieu qui, par une grâce spéciale, 
A placé sur votre tête la couronne royale 

Des habitants de Navarre, et vous a mis en main 

Du pays de Béarn le bâton souverain. 

Que ce même grand Dieu, dis-je, vous conduise 

Dans tous vos sentiers, et qu’il établisse en droit 

VI. — 23 


390 LETTRE DE THÉODORE DE BÉZE A ANTOINE BACON. 
Votre trône, et fasse qu’à jamais 
Vous le louiez d'accord, et vous et vos sujets. 
Le très humble sujet de Votre Majesté Royale, 
ADS. 


LETTRE DE THÉODORE DE BEZE A ANTOINE BAC ON. 


1593. 


La lettre suivante se trouve tout à la fois aux manuscrits du British Mu- 
seum (Bibl. Birchin., n° 4144.) et aux archives de Lambeth Palace, à Londres 
(no 649, in-fol.). C’est à ce dernier dépôt que l’a transcrite M. G. Masson, 
qui nous en a transmis une copie, tandis que M. F. de Witt nous en com- 
muniquait upe autre conforme qu’il avait relevée au British Museum. 


A Monsieur Anthoine Bacon, à Londres. 


Monsieur, j’estois tellement obligé par plusieurs bienffaicts à Ma- 
dame la chancellière vostre mère, et à vous, qu’il m'estoit impossible 
de la remercier, ni vous aussi, condignement. Tant s’en falloit qu’il 
fust besoin d’un tel accroissement que celuy qu'il luy a pleu et à vous 
de w’envoyer; surmontant de beaucoup, quant à ce qui est au mien, 
la valleur de ce mien petit présent, de l’acceptation duquel il a pleu 
à Madame vostre mère m’honorer. Je ne scay si on aura fait ceste 
faute d’en présenter aussi un exemplaire à Monsieur Edouard vostre 
frère, et un autre à vous. Ce qui sera, s’il plait à Dieu, réparé par 
l’impression de la suitte de mes sermons sur l’histoire de l’ascension 
du Seigneur, et de l’envoy du Saint-Esprit : voire, si tant est que ce 
Seigneur, au lieu de poursuivre en ses justes vengeances, nous pré- 
serve de la ruiné de laquelle nous sommes par deçà de plus en plus 
menacés : comme, par sa singulière grâce il nous en a guarentis jus- 
ques à présent, et comme encores il ne nous a destitués de son cou- 
rage pour continuer jusques au bout, nonobstant ce qui est tant 
estrangement, et tant inopinément advenu en France (1), et qui nous 
a bien esmeus à la vérité, et à bon droit, mais non pas esbranlés : 
pour ne nous éstre jamais fondés que sur la puissance et bonté de 
nostre Dieu qui nous recevra en haut si où ne nous peut plus sous- 


(1) L'abjuration de Henri IV, qui avait eu lieu un mois auparavant. 


LA CÉLÈBRE CONFÉRENCE DE KONEAINEBLEAU. 301 


tenir 1cy-bas. Au surplus, Monsieur, je suis infiniment joyeux de.ce 
que finallement vous estes de retour en vostre patrie en très bonne 
disposition en tout et partout, et au contentement non-seulement des 
vostres, mais aussi de toutes gens de bien et d'honneur, après une si 
longue et ennuyeuse pérégrination : laquelle espreuve, comme j’es- 
père, ne vous servira pas seulement cy-après pour vous avancer de 
plus en plus en piété et toute vertu, suivant es pas de ceux dont vous 
estes issu, mais aussi vous rendra tant plus utile et recommandable 
à Sa Majesté et à toute vostre patrie à laquelle est. deue la moisson 
de tout ce que le Seigneur a semé en vous, pour son honneur et 
gloire : comme je le supplie de bon cœur vous en fais la grâce de 
plus en plus. 

Sur, quoy faisant fins, Monsieur, après vous avoir humblement pré- 
senté ce que desjà vous vous estes acquis, à savoir la personne et tout 
le peu qui y est, je supplie vostre mesme Dieu qu’avee multiplication 
de toutes ses grâces il vous conserve et accroisse en toute sainte pros- 
périté. 

De Genève, ce 20 d’aoust 1593. 

(1) .Vostre entier et très affectionné à vous servir, 
THÉODORE pE BEsZE, 
A la main tremblante duquel vous pardonnerez, s’il vous plaist. 


LA CÉLÈBRE CONFÉRENCE DE FONTAINEBLEAU 
ENTRE Ru, .PLESSIS-MORNAY ET LE CARDINAL DU PEÉRRON 
D'après les sources et l'opinion des juges. 

1600. 


s J'y ai faict merveilles. » 
Hem IV (Lettre au duc d'Epernon), 


u Le Roy (Henri IV) ne fut catholique que 
« depuis la conférenee de Fontainebleau. » 
Le cardinal Du Psanon (Perroniana). 


La conférence théologique qui eut lieu le 4 mai 1600, à Fontainebleau, 
entre Du Plessis-Mornay’et le cardinal Du Perron, en présence de Henri IV 
ét de juges némmés par lui, est un de ces événements caractéristiques, d'où 


(4) Cette fin est autographe.. 27 
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sont découlés de graves conséquences et que l'on connait en gros, mais 
dout on ignore généralement les détails. C’est un de ces faits qui portent 
dans l’histoire le cachet qu’une main habile a réussi à leur imprimer : on 
sait bien que tout n’y est pas de parfait aloi; mais, sans y regarder de 
trop près, on admet la version accréditée... Si pourtant on y regardait de 
près? C'est ce qu’il nous paraît très essentiel de faire pour ce qui concerne 
cette célèbre conférence, qui fut une triste campagne pour Du Plessis- 
Mornay, un bruyant triomphe pour Du Perron, — pour Henri IV surtout. 
Le mot de Du Perron placé ci-dessus en épigraphe, indique que ce fut pour 
le roi un fait capital, un grand point de départ. Lui-mème, dans cette 
lettre à Du Perron où il écrit gaiement : J'y ai faict merveilles, dit aussi : 
C'est un grand coup, et parle du fruit à tirer de cette œuvre. Examinons 
donc quel fut le caractère de cette défaite et de cette victoire, quelle en 
fut la réalité, la moralité. Voilà pourquoi nous reproduisons ici le compte 
rendu fidèle et minutieux que M. Eug. Haag a donné dans l’article impor- 
tant qu’il a consacré à Du Plessis Mornay. AE y EURE seulement 
quelques notes. 


La conférence de Fontainebleau "7" "n°94208 


Mornay avait conservé de. ses premières, études un goût très pro- 
noncé pour.la théologie, dont les sublimes problèmes. offraient. un 
attrait particulier à son génie grave et méditatif, Il consacrait les 
rares loisirs que lui laissaient ses innombrables, occupations à lexa- 
vaux profiterait, à l'Eglise protestante Telle, fut. de das son 
fameux traité de V'nstitution. de l'Eucharistie,. qu'il mit au jour au 
mois de juillet 1598. Cet. ouvrage ; quiyparut;avec,, Vapprobation. de 
trois pasteurs, Merlin. Macefer.et Vincent de Saumur, est : divisé cn 
quatre livres. Le premier; traite de la:messe, prétendu, sacrifice qui 
n’est fondé ni sur Dicrs ni,sur Ja pratique, des apôtres, invention 
des théologiens. du NLe Siècle, aussi contraire au christianisme pri- 
mitif que les cérémonies dont, on l'accompagne, toutes nouvelles ou 
superstitieuses, comme, l'eau, bénite et l'encens, qui ont été. emprun- 
tés aux rites du paganisme. Pans le deuxième, l’auteur discourt des 
temples et des autels, noms, inconnus aux premiers, chrétiens, qui 
n ’usaient ni. de, consécration >ni de dédicace; des images, introduites 
à une époque assez récente dans les églises et d’un usage dangereux; j 
du pain azyme, dont l'Eglise primitive se servait indifféremment ; de 
la célébration du culte en langue vulgaire, recommandéé par les 
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Pères, ainsi que la lecture de l’Ecriture sainte ; du célibat des prètres, 
inconnu en Orient et longtemps rejeté en Occident. Dans le troi- 
sième, revenant à la messe, il établit qu’on l'appelle improprement 
sacrifice, puisque dans la nouvelle alliance il n’y.a pas d’autre sacri- 
fice expiatoire que celui de la Croix; puis il discute les dogmes de 
Pinvocation dessaints, du purgatoire, de la justification, qui ne s’o- 
père que par la foi en Jésus-Christ. Le quatrième traite de la Cène, 
considérée comme sacrement. L'auteur cite à l’appui de ces asser- 
tions environ cinq mille passages tirés des Pères de l'Eglise ou d’autres 
théologiens. Cet étalage d’érudition lui fut funeste. 

Dès qu’il parut, le traité de Mornay devint le but des plus violentes 
attaques. Pendant tout le carême, les chaires de Paris retentirént de 
déclamations furibondes contre l’ennemi de la messe. Son livre fut 
condamné par la Sorbonne comme un livre pestilentiel, Les jésuites 
de Bordeaux le déférèrent au parlement ; mais le premier président 
leur répondit que le temps n’était plus où l’on brülait les écrits héré- 
tiques, et qu’il ne leur restait d’autre parti à prendre que de le réfu- 
ter. Bulenger, un des aumôniers du roi, Dupuy, chanoine de Bazas, 
les’ jésuites Fronton le Duc et Richeome Pentreprirent. Leurs ré- 
ponsés, véritables libelles, eurent peu de succès ét ne sérvirent guèré 
qu’à piquer là curiosité. Mal satisfait d’un pareil résultat, lé: clergé 
câtholiqué"se tourna du côté du prince. Clément VIII écrivit lui- 
même à Hènri IV’ pour se plaindre d’être traité d’Antechrist par un 
membre de son conseil d'Etat, ‘en lui donnant à entendre qu’un bon 
cathôtiqué/né Veñt pas souffert (4). Le roi, qui avait besoin du sou- 
verain pontifé pour là dissolution de son mariage, s’alarma de le voir 
élever des doutes sur [a sincérité dé sa conversion, ét se promit de 
donnér'satisfaction entièré à Sa Sainteté. La vigueur avec laquelle 
Mornay S'opposa à la publication du concilé de Trente” que Clément 
dériandait avec instance, et à laquelle il était très disposé à consen- 
tir, n’était Certes pas propré à changer sa résolution, en sorte que, 
partie pour faire plaisir au pape, partie pour punir Mornay de sa ré- 
sistancé à ses volontés, il sacrifia, sans beaucoup hésiter, un homme 
qui, pendant plus de vingt ans, l'avait servi de ses conseils, de sa 
plüme, de sa fortune et de son épée, avec une fidélité, un dévoue- 
ment, un n désintéressement sans exemple. 


(1) 1 est. inutile de dire que Mornay. figure dans l’Index romain, parmi yo 
hérétiques de première classe. 
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Au cominencément de 1599, Mornay, qui se tenait dépuis long- 
temps éloigné dé la cour, vint à Paris pour récevoir les excuses de 
Saint-Phal ét poursuivre en même temps le remboursement des 
sommes considérables qu'il avait empruntées pour le service du roi. 
Quelque temps après son arrivée, Henri Aux-Epaules, sieur de 
Sainte-Marie-du-Mont (1), fils de Nicolas Aux-Epaules et de Fran- 
coise de Monchy, qui ne cherchait qu’un prétexte honnête pour abju- 
rer, alla prier la princesse d'Orange de lui ménager une entrevue 
avec lui, désirant, disait-il, lui soumettre des doutes qui tourmen- 
taient sa conscience. La princesse en parla à Mornay, et le pressa 
de sé prêter à cette bonne œuvre. Mornay eut beau s'en défendre et 
représenter « que cela ne feroit qu’ung éclat sans proffict, peut-estre 
même avec dommaige; » il dut céder aux instances dé la pieuse 
dame. 

Le lendemain donc, 17 mars 4600, il se rencontra à dîner chez la 
princesse avec Sainte-Marie-du-Mont, qui lui répéta un bruit répandu 
par l’évêque d’Evreux et propagé par le roi lui-même, que la plu: 
part des passages cités dans son livre étaient falsifiés, en ajoutant 
que, dans l'intérêt dé la religion réformée, il était urgent qu’il son- 
geät à effacer des esprits la mauvaise impression que cette grave 
accusation y avait laissée. Mornay aurait pu se éontenter de ré- 
pondre que, s’il y avait dans son livre cinq cents fausses citations, 
comme le prétendait Du Perron, il les lui abandonnait pour s’en te- 
nir aux bonnes, dont il resterait encore près de quatre mille ; mais 
indigné qu’on osât soupeonner sa bonne foi, il tomba dans lé piége. 
I répondit done que $’il plaisait au roi de nommer des arbitres, il 
prouverait la éalomnie, ét deux jours après il envoya ‘un défi à Pé 
véque d'Evreux, 

Dès le 25, Du Petron, s'empressant dé faire, comme lelui reprocha 
Mornay, « d’une semonce privée, de particulier à particulier! ung defy 
de party à party, » répondit à sôn cartel par un écrit pablie où il s'en: 
gagea à mohtrer à Du Plessis, «'en tel lieu pourvu dedivres, et en 
« telle éompagnie de personnes capables qu’il plaira aù roy d’ordon- 
&ner, voire en présence de S. M. mésmes, si elle veut avoir le con- 
« téntemént d'en véoir une partie, éinq cens énormes faucetez de 


{1} Sainte-Marie-du-Mont était gouverneur de Harfleur, Il mourut, en 1607, 
baïli et gouverneur dé Rouen, et chevaliée dt Saint-Esprit. On qhié sa con- 
version Jai fut profitable, ï 
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«compte faict et sans hyperhole, dans son livre contre la Messe, 
« lesquelles, disait-il, je choisiray d’entre un beaucoup plus grand 
«nombre, pour éviter une trop excessive longueur, et les choisiray 
« si expresses et si manifestes, qu’il ne faudra autre dispute pour les 
« convaincre que la seule ouverture des livres qu’il allègue. » En 
même temps, il écrivit au roi pour le supplier de permettre la confé- 
rence, et, de son côté, Mornay fit présenter, le 31, à Henri IV par 
le duc de Bouillon une requête tendant à ce qu’il lui plût de nommer 
une commission pour examiner son livre. « Cette dispute, lit-on 
dans l’Estoile, fait l'entretien de tout Paris. Les uns, qui ont admiré 
Péloquence et la pureté du style du livre de Du Plessis, souhaitent 
que les témoignages des Pères qu’il cite soient fidèles; d’autres às- 
surent qu’un homme de ce caractère est exempt d’imposer, voire de 
suspicion ; quelques-uns, qu’il n’est pas surprenant que dans un si 
grand nombre de passages cités dans le livre de l/nstitution de l'Eu- 
charistie, on n’en trouve peut-être quelques-uns mal cités ou allé- 
gués : cependant on ne doit point en concluré que ce livre soit mau- 
vais. Plusieurs qui scavent que les occupations du sieur Du Plessis 
ne lui permettent point d’avoir examiné par lui-même tous les pas: 
sages cités dans son livre, eroyent véritablement qu’il y en a un grand 
nombre de défectueux, et qu’il a tort d’avoir fait le défi auparavant 
de les avoir revus lui-même : et en ce cas blâment les ministres et 
autres qui lui ont fourni ces passages, que la mauvaise foi doit tom- 
ber sur eux et non sur lui » (1). 

Henri IV accorda la conférence le 2 avril. Le 7, Du Perron arriva 
à Paris. Le 10, des commissaires de l’une et l’autre religion furent 
nommés ; c’étaient, pour les catholiques : le chancelier Bellièvre, 
tout dévoué au pape, de Thou et Pithou, dont la timidité était con- 
nue, ét le médecin Jean Martin, catholique passionné; pour les pro- 
testants : Du Fresne-Canaye, qui songeait déjà à se vendre, et Casau- 


(1) Telle est aussi notre opinion, et ce sera celle’ de tout juge impartial. Le 
temps et les livres nécessaires manqgnèrent également à Mornay pour vérifier un 
nombre immense de citations. Son seul tort fut d'avoir trop compté sur l’exacti- 
tade et peut-être sur la bonne foi de ceux qui lui fournirent cette maltitude de 
passages, — Les adversaires des huguenots, même les jésuites, savaient si bien à 
quoi s’en tenir là-dessus, que voici ce qu’on lit dans l'ouvrage publié alors par 
lun d'eux (Actes de la Conférence tenue à Nismes entre le père Coton el Daniel 
Chamier, etc. In-8°. Lyon, 1601, p. 123) : «M. Chaïnier serà donc averty de be 
« faire désormais comme Le sieur Du Plessis, à Sçavoir, de ne croire aysément 
« aux mémoires qu'on luy donne, sur peine de broncher à tout propos et se mes- 
« pretidre à toute heure. » Enfin, Richelieu, qui n'est pas saspect de bien veil- 
tance, exprime la méme opinion au livre XIV de ses Mémoires. VE € 
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bon, dont.on n’avait pas à craindre un excès de fermeté. Inquiet de 
ce qui se préparait, le nonce s’empressa, dès le 12; de protester 
contre la conférence, l’autorité ecclésiastique ayant seule le droit de 
décider en matière de religion ; mais Henri IV le rassura facilement 
en lui promettant « que le démenti en demeureroit aux hérétiques. » 

Toutes les dispositions préliminaires prises, Mornay fit, le 14, de- 
mander à Du Perron ses moyens de faux, afin d’avoir le temps de se 
préparer à y répondre. L’évêque lui répondit que cela exigeait beau- 
coup. de temps, que la discussion fatiguerait S. M., et que tout ce 
qu'il pouvait faire, c’était de mettre entre les mains des commis- 
saires une liste de « cinq cens passages falsifiés. » Le 27, Du Perron 
se rendit. à Fontainebleau (1): Du: Plessis l'y suivit le lendemain; et, 
le 29, il. présenta au roi.une nouvelle requête où il représentait que, 
Du Perron prétendant qu'il n’y-avait dans son livre aucun passage 
qui.ne fût mutilé ou inutilement allégué, il était juste: de procéder à 
l'examen de tous, afin que ceux qui ne seraient point attaqués 
fussent tenus pour vérifiés. 1] demandait,.en même -temps;! que son 
adversaire lui donnât.par écrit les cinq cents passages qu’il préten- 
dait falsifiés. Ni l’une ni l’autre de ces demandes ne lui fut accordée» 
la seule concession que Du-Perron voulut faire, fut qu’il: remettrait 
au roi-la liste des cinq cents passages, d’où l’on'en ‘tireraïit chaque 
jour cinquante pour être examinés, Ilest évident qu’ilvoulaitotenir 
son adversaire à sa discrétion et lui ôter, autant: que possible;cles 
moyens de se défendre. Par ordre de S. M.;:lé, chancelier «fit en- 
tendre à Du Plessis la justice de la réponse: du ‘sieur évêque: »Mor: 
nay refusa d'accepter ces: conditions comme injustés; vef cerantsane: 
iniquæ, dit Casaubon dans:ses Ephémérides, nèsi: ipsechostem laces- 
sisset et ad. pugnam provocasset (2). 11 alla trouver:lerroïà-qui «il 
représenta humblement la:douleur qu’il ressentoit que 'S. M: eût. cru 
qu’il eût.usé de, fausseté.dans son. livre; qu’il tâcheroit..de:lui faire 
voir la droiture de. ses intentions et la vérité qu'il soutient, si S: M. 
wavoit d'autre désir que de la connaître ; mais qu'ayant reconnu: la 
grande affection qu elle avoit à faire réussir cette affaire au contente- 


(4).11 est plus que CARTE Lu nous, qu'on choisit Féntineben plutôt que 
Paris, afin de priver Du Plessis du secours des bibliothèques et des conseils de 
ses amis. Uné relation catholique de l4 conférence, où nous puisons la plupart de 
ces détails, prétend que ce fut pour, éviter le bruit d’une grande ville. 


(2) « Et elles l'étaient incontestablement , mais € Les Du LÉ 0) os li- 
même provoqué:son adversaires» | 
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ment de l’évêque d'Evreux, et que, par l’artifice dudit sieur évêque, 
lenonce.et même le pape s’y intéressoient, il voyoit :bién qu’elle 
réussiroit à l'avantage de l'Eglise romaine : ayant le malheur d’avoir 
son juge intéressé dans cette cause, son roy etson maître pour partie. 
Néanmoins, s'agissant de la défense de la vérité et de l'honneur de 
Dieu, 11 supplioit très humblement S. M. de lui pardonner s’il prenoit 
les moyens de se défendre. » {linsista donc de nouveau pour obtenir 
communication. de la liste des cinq cents passages, et l’évêque s’y 
étant refusé, il déclara qu’il n’assisterait point à la conférence. 
Henri IV ordonna d’abord de passer outre, mais il se ravisa. Réflé- 
chissant que le départ de Mornay déjouerait toute l'intrigue; il char- 
_gea Castelnau ét Chambert de l’avertir que Du Perron lui enverrait 
une.liste de soixante passages. Du Plessis consentit donc à rester, à 
condition qu'on lui fournirait les livres dont il aurait besoin. Selon 
Casaubon,.ce fut à minuit seulement qu’il reçut par Salettes une 
liste de soixante-deux passages et un paquet de livres que Du Perron 
fit redemander avant six heures du matin, « C’étoit peutêtre, dit 
«-Mézeray, un stratagème pour assoupir sa vigueur ‘et engourdir la 
«-pointe-de son esprit, en lobligeant de travailler toute la nuit. » 
L'historien aurait pu supprimer le peut-être. On affirme même que, 
pour déconcerter son adversaire, l’évêque eut soin de produire à la 
conférence d’autres éditions que celles sur lesquelles Mornay avait 
travailléi toute la nuit. : 

La conférence; qui dévait s’ouvrir à huit heures du matin, le 4 mai, 
fut remise à üne heure de l'après-midi. On se réunit dans la salle du 
Bain; où l'on avait placé trois tables, l’une près de la cheminée, pour 
leroi, l’évêque d’Evreux et Du Plessis, Pautre pour les commissaires, 
et la troisième: pour les secrétaires, dont l’un était Des Bordes-Mer- 
ciers Autour du roi étaient assis les princes; les officiers de la cou- 
ronné, les secrétaires du roi, plusieurs évêques, des abbés et d’autres 
ecclésiastiques. Henri IV, qui avait passé la nuit entière dans une 
agitation fébrile, ouvrit la séance par quelques mots, puis le chance- 
lier exposa le but de la conférence, et Du Perron, se levant, loua le 
roi de son grand dessein. Prenant la parole à son tour, Du Plessis 
reconnut,— que ne s’en fût-il avisé plus tôt ! — « qu’il étoit malaisé 
que sur.quatre mille passages et plus qu’il avoit cités, il ne s’en 
trouvât quelques-uns où il auroit pu faillir comme homme, mais que 
pour le moins il s’asseuroit que ce n’auroit point été avec mauvaise 
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foy »; et il termina son allocution en protestant «que, cet acte étoit 
particulier et ne pouvoit préjudicier à la doctrine des Eglises réfor- 
mées de France, qui avoit été devant lui et seroit après lui. » 

Dans les quatre où cinq heures que la supercherie de Du Perron 
Vavait forcé de prendre sur son sommeil pour vérifier les passages 
argués de faux, il n’avait pu en collationner que dix-neuf. Serait-il 
vrai qu’il les choisit à son avantage, comme Henri IV le lui reprocha ? 
La commission n’eut le temps, dans sa première séancé, que d’en 
examiner neuf. 

Sur le 4er, tiré de Duns Scot : Jehan Duns (dit l’Escot), près de 
cent ans après le concile de Latran, ausa bien remettre en question si 
le corps de Christ est réalement compris soubs les espèces, et dit que 
non, et ses fondements sont que la qualité ne le peut souffrir, évêque 
d’Evreux soutint que Du Plessis avait pris l’objection pour la solu- 
tion, et que la foi de Scot était conforme à la doctrine catholique. 
Du Plessis le nia, et 2 ne fut rien prononcé. 

Sur le %, tiré de Durand : C’est témérité de dire que le corps de 
Christ, par la divine vertu, ne puisse estre « sacrement en. autre ma- 
nière que par la conversion du pain en iceluy, ca cela semble déroger 
à la toute-puissance divine, ete., le chancelier, les deux parties ouies, 
prononça que Du Plessis avait pris l’objection pour la solution. « On 
le condamna certainement un peu vite, dit à ce sujet l'abbé de Lon- 
guerue ; Durand combat certainement la transsubstantiation. » C’est 
ce que Du Plessis soutenait, disant que Durand n’avait pas osé par- 
ler plus clairement, mais qu'au fond on voyait bien quéi était son 
sentiment. 

Sur le 3e passage, tiré de Chrysostome : // ne se faut point arrester 
à la prière des Saints, ains plustost acheminer nostre salut avec crainte 
el tremblement, la décision des commissaires fut que Du Plessis avait 
omis des mots essentiels, en supprimant cette phrase incidente : « Non 
que nous nyons qu'il ne nous faille prier les Saincts, phrase. qu’il 
avait omise, dit-il, parce qu’elle concerne les samts vivants, et non 
pas les saints morts. » F 

Même décision touchant le ke passage, tiré aussi de Chrysostome : 
Nous sommes bien plus seurs par nostre propre suffrage que par celuy 
d'autruy, et. Dieu ne donne pas sitost nostre salut aux prières d’au- 
truy qu'aux nostres. Il fut décidé que ces paroles de Chrssostome 
s’'appliquaient aux saints vivants. 1.1 
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Sur le 5°, pris du commentaire de saint Jérôme sur Ezéchiel : Si 
y a confiance en quelcun, confions-nous en un seul Dieu, car maudit 
soit l'homme qui a confiance en l'homme, bien qu'uls soient saincts du 
prophètes. Il ne faut point se confier aux principaux des églises, les- 
quels (quand. bien ils seroïent justes), ne délivreroient que leurs âmes, 
ét non pas celles de leurs fils, Yévêque reprocha à Du Plessis d’avoir 
supprimé, à la fin du passage, ces mots: «S'ils sont négligents, » et 
lé chancelier prononça que Le passage n’était pas entier. 

Sur le 6€ : Que diront-s de Cyrille, patriarche d'Alexandrie, qui 
réspond à l’empereur Julien, longtemps après Constantin, lui repro- 
chant l'honneur rendu à la croix : Que les chrestiens ne rendoient ado- 
ration ny révérence au signe de la croix, Du Perron soutint qu'il était 
faux, et Du Plessis reconnut qu’il ne sé trouvait pas textuellement 
dans Cyrille. C'est ce que la décision des commissaires constata (1). 

Sur lee, tiré des lois des empereurs : Parce que nous n'avons rien 
en plus grande recommandation que le service de Dieu, nous deffendons 
à toutes personnes de faire le signe de la croix de nostre Sauveur J.-C. 
en couleur, ny en pierre, ny en autre matière, ny le graver, prendre, 
ny tailler, ains voulons qu'en quelque. lieu qu'il se trouve, ils soient 
ostez à'peine aux contrevenans d’estre très griefvement punis, Du Per- 
ron accusa Mornay d’avoir omis à dessein quelques mots d’une très 
grande importanee. Du Plessis répondit qn’il avait cité cette loi d’a- 
près Petrus Crinitus [auteur catholique], et les commissaires décla: 
rèrent que da citation était exacte, mais que Crinitus s'était abusé. 

‘Sur le 8e, tiré de saint Bernard : {le (la vierge Marie), n’a pas 
besoing de faux honneurs où elle est; ce n'est pas l’honorer; mais luy 
oster l'honneur, etc., le chancelier déclara qu’il auroit été bon de sé- 
- parer par un etc. les différents textes dont il se compose. 

Enfin sur le 9e, extrait de Théodoret : Dieu faict ce qu'il luy 
plaist, mais les images sont \faictes telles qu'il plaïist aux hommes; elles 
ont des domiciles des sens, maïs elles n'ont point de sens, il fut décidé, 
conformément à l’opinion de l'évêque d’Evreux, que ce passage de- 
vait s'entendre des idoles des paiens et non des mages des chrétiens. 

Tel fut le résultat de cétte fameuse conférence dé Fontainebleau, 
résultat fort mice au jugement de l’historien de Thou, qui s'exprime 

{4} Au reproche de Julien : Vous avez quitté les anciles, et maintenant vons 
adbrezila croix, Gyrillé répondit : Quiconque dil cela est ignorant et menteur. 


C'est de cétte réponse que Du Plessis avait tiré la conséquence que LE prerniers 
chrétiens n’adoraient pas la croix. Son induction n'était-ellé pas juste? 
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ainsi: Z# quo colloquio Perrontus sibi visusest insignem de adversario 
triumphum deportasse, quod ex aliquot malle locis in libris a Plessao 
allegatis, decem excerpsisset, ex quibus arbitri à rege constituti quæ- 
dam paru ad rem facere judicarunt (1). Cependant Mornaÿ éprouva 
un échec, et Henri IV en ressentit un plaisir extrême. Tirant gloire 
de la part qu’il avait prise à cette méprisable intrigue de cour, le roi 
s’écria le soir, én présence de ses courtisans, en s'adressant à Du 
Perron, qui se pavanait dans son triomphe : « Dictes vérité, M. d'E- 
«vreux, bon droict a eu bon besoing d’aide. » Et quelques jours 
après, le 6 mai, il écrivit au duc d’Epernon cette lettre, dont sés ad- 
mirateurs les plus enthousiastes né peuvent s’émpêcher de rougir (2) : 
« Le diocèse d’Evreux a gaingné celuy de Saumur, et la doulceur 
a dont on y a procédé a osté occasion à quelqué huguénot que ce 
« soit de dire qué! rien y ait eu force que la vérité; ce porteur ÿ 
« estoit, qui vous contera comme jy ai faict merveilles ; certés, c’est 
«ung des grants coups pour l'Eglise de Dieu, qu’il se soit faïct il ÿ à 
a longtemps ; suyvatit ces erres, nous ramenerons plus de séparez de 
« l'Eglise en ung an que par une aultre voye en ciniquante..!» Ces 
éclats d’une joie au moins indécente n’en imposèrent à personne. Au 
sortir de la conférence, Mayenne dit « qu'il n’y avoit veu, sinon un 
ancien et fort fidèle serviteur très mal payé dé tant dé sérvices, » et 
aussitôt après la réception de la lettre du roï, d’Epernon S'empressa 
dé faire assurer Mornay qu’il le tenait toujours” pou homnie "dHon2! 
néur et pour son ami. bee le éut D 0 TOUT SET 


lutte, la douleur que lui causait la partialité blessante dû” roi, ft 
crainte surtout que sa défaite ne tournät au préjudice de l'Église 
protestante, tout accabla' Mornay. Au sortir dé‘la conférence, il 
éprouva une grande oppréssion et fût pris de vomissements opinitres. 
Mandé en hâte, le médecin La Rivière 1e trouva fort mal, et alla dé-” 
clarer à Henri IV que les conférences ne pouvaient continuer. Le éroi- 

“ } eat ON S ATEN) 231409 2 joiY 9€ HEDNOOI 

(4) « Du Perron s’imagina:avoir remporté une grande victoire sur.son-adver- 
saire, parce que, sur plusieurs milliers de passages cités par Du Plessis, il en 
avait relevé üne dizaine :que:les juges mommés par:le roiavaient trouvés-peu per: 
tinents. » Il est à remarquer que le jugement de De Thou sur cette conférence 
fait partie des endroits ‘supprimés d’abord 'et rétablis dans le Thuanus restitutus 
de Wicquefort (Amsterdam, 1663, in-18, p. 407). sb 

(2) Nous nous trompions. Il s’est trouvé de nos jours un écrivain, rédacteur 
de la revue catholique Ze Correspondant, pour NS ut à cette lettre (numéro 

u 


du 25 juin 1857). Ne serait-il pas temps de répudier la maxime immorale que 
la fin justifie les moyens? | 
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ra-t-on, le roi hésita s’il ferait, visiter son vieux serviteur. ll finit pour- 
tant par envoyer à son logis le secrétaire des commandements, Lo- 
ménie, qui dit à Mornay qu'il ne devait pas s’affliger, que le roi serait 
toujours son maitre et son ami. « De maistre, lui répondit Mornay, je 
ne m'en suis.que trop apperceu ; d’amy, il ne m’appartient pas; j'en 
ai veu qui ontentrepris sur la vie, l'honneur et l’estat du roy, sur son 
lict mesmes; contre ceulx-là tous ensemble, le roy n’a jamais montré 
tant derigueur que contre moi seul, qui luy ai faict toute ma vie 
service. » Loménie répliqua que le roi était irrité de ses attaques 
contre le pape, et que s’il voulait cesser d’écrire, il lui rendrait toutes 
ses-bonnes grâces; mais le zélé Mornay ne voulut pas rentrer en fa- 
veur à ce prix et déclara franchement qu'il continuerait à remplir 
son devoir en défendant la vérité. Sa réponse, rapportée à Henri IV, 
le mit dans un grand courroux; «ce fut à dire. le pis qu’il pouvoit » 
contre un. écrivain assez audacieux. pour, s’en prendre « au meilleur 
de ses amys,» 

Le cœur ulcéré, Mornay retourna brusquement, à à Saumur. Afin de 
préy enir le mauvais effet que devait produire la lettre. du roi à d’'E- 
pernon, répandue à profusion dans, tout;le royaume, il. se mit, tout 
malade qu'il.était, à écrire une relation de: la conférence, travail 
dans lequel il fut aidé par La Roche-Chandieu, Des Bordes-Mercier, 
Du Coudray et, Lafn. L'apparition de cette brochure acheva d’exas- 
pérer Henri IV >! qui n’entendait passe laisser enlever ainsi le fruit de 
ses manœuvres secrètes. [l retira à Mornay la surintendance générale 
des mines qu'il lui avait accordée peu de temps auparavant, et sup- 
prima ses pensions ; il alla même jusqu'à. le menacer de lui faire faire 
son. procès, et il, n est pas douteux qu'il n’eût exécuté sagnenace s ’il 
n’ avait été. retenu par Ja crainte, de souleyer, les huguenots. à 

Du, Plessis, au. reste, ne, se. laissa. pas intimider ; ile prouva en 
préparant uue nouyelle édition de son: livre, dans. laquelle il, fortifia 
les passages attaqués par d’autres en grand nombre, et en continuant 
à répondre avec vigueur aux écrits de controversistes catholiques, 
en’sorte que ses ennemis, ne pouvant ni l’effrayer ni le perdre par 
leurs calomnies etleurs basses iutrigues, et voulant à tout prix it0- 
poser silence à un aussi redoutable adversaire, dentérent de le faire 
assassiner. | 
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LETTRE DU DUC DE ROHAN À LOUIS. XIII 


LORS DE LA CONVOCATION DE L'ASSEMBLÉE DE LA ROCHELLE. 


1620. 


Cette lettre nous est communiquée par M. B. Vaurigaud , au nom 
de M. Benjamin Fillon. Elle est très belle, comme tout ce qui sort de la 
plume du duc de Rohan, et très importante pour l’histoire de cette grande 
affaire du Béarn et de l’assemblée de Loudun, qui fut le point de départ 
de Ja guerre contre les réformés de France et de la ruine de: Edit de 
Nantes. 

On sait que l'assemblée politique autorisée à. se reunir à. Loudun. le 
26 septembre 4619, n'ayant obtenu aucune satisfaction sur jes justes: do- 
léances qu'elle soumettait au roi, lui avait fait porter le 20 décembre par 
les députés Couvrelles, Bouteroue et Alain, un cahier général de plaintes. 
Au lieu d’y répondre, le roi, poussé par Luynes, exigea que l’assemblée se 
séparât au plutôt, et comme une telle éxigeance avait rendu les députès d’au- 
tant plus résolus à demeurer réunis jusqu'à ce qu'on leur eût fait réponse, 
l’ordre leur fut deux fois réitéré de se dissoudre, et une déclaration royale 
du 26 février 1620 leur enjoignit de se séparer dans le délai de trois se- 
maines, sous peine d’être traités comme rebelles et criminels de lèse-majesté. 
L'assemblée ayant tenu bon, la cour en revint aux négociations et eut re- 
cours à l'entremise de Lesdiguières et de Châtillon, qui reçurent du duc 
de Luynes et du prince de Condé la promesse royale que, l'assemblée. se 
séparant, il serait répondu au ‘cahier de plaintes et fait justice sur plusieurs 
griefs, que les remontrances de ceux du Béarn seraient écoutées, enfin que si 
tout cela n'ait pas fait dans les sept mois, non-seulement on obtiendrait 
une permission de se rassembler de nouveau, mais qu'on pourrait même le 


faire de plein droit. « Voïlà, dit Benoît, le piége où la confiance fit tomber 
Passemblée, » 


On va voir ces faits confirmés par Rohan, dans la lettre qu'il écrivait de 
Saint-Jean-d’Angély, au roi, le 8 novembre 4620 (1). 

L'assemblée provinciale réunie à Milhau le 26 octobre avait convoqué 
l'assemblée générale à La Rochelle pour le 24 décembre suivant. 


s 


(4) Nous croyons cette lettre inédite. Mais nous pensions à tort que des deux 
lettres qui ont paru ci-dessus, p. 84, avaient été publiées pour la première fois 
en 1837. Elles se trouvent déja dans-le Supplément aux Mémoires de Rohan, 
éditions de Paris, 1661, et d'Amsterdam, 1756. 
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AU .ROY. 
SIRE, 

Par la lettre que Vostre Majesté m'a faict l'honneur de n'escrire, 
le 25 de septembre, et que je n’ay reçue que le 6 de ce mois, elle me 
commandoit de lui faire savoir l’estat de sa province de Poictou, et que 
je ladvertisse si l’auctorité qu’elle m’y a donnée a le crédit que je 
puis avoir envers ses subjects de la religion pour les contenir en de- 
voir et obéissance. Sur quoy je ne puis céler à Vostre. Majesté la 
grande allarme qui est en Poictou, formée sur les gens de guerre qui y 
sont demeurés, sur les menaces qu’on faict de les mettre dedans les 
faux bourgs des villes, les bourgs de Marans, Maillezais et autres le 
long du marais; sur les prédications qui se font ès: carrefours des 
villes et sous les halles pour exciter des séditions et désordres; sur ce 
que plusieurs gentilshommes catholiques s’asseurent publiquement de 
‘ gens de guerre; sur le partage qu'ils font de noshonneurs, bienset vie, 
comme si tout cela leur estoit desjà donné pour proie; bref, Sie, ces 
chozes ont passé si avant, qu’il ne faut s’esmerveiller sy la vanterie 
des uns a donné de la défiance aux aultres, qui toutesfois se sont 
tenuz dedans les bornes de leurs devoirs, n'ayant entrepris aucune 
chose, mesme pour leur conservation. À la vérité ma venue semble 
les avoir un peu assurés. Quant à l’autre point je ne manqueray, 
selon wostre commandement, de m’employer à remettre les esprits 
des uns et des aultres en meilleure correspondance et de contribuer 
ce qui sera de moy, afin que le respect qui est dù à Vostre Majesté 
lui soit entièrement gardé, et n’y ait personne en son royaume plus 
dévoué de la servir fidèlement en toute chose que moy. Gest ce qui 
me donne la hardiesse de parler franchement à Vostre Majesté, et 
surtout des députés qui se sont rendus à La Rochelle qu’elle témoigne 
n’avoir pour agréable. 

Se, je n’entrerai point en. contestation. de. ce. qui fut promis de 
vostre part à la séparation de l’assemblée de Loudun, pour ce que n°y 
aient esté employés ès chozes qui n’est de ma cognoïissance. Bien 
sais-je que tous les députez retournèrent dans ces provinces avec 
créance qu’on leur permettait de se rassembler dans six mois, si les 
chozes promises n’estoient exécutées. C’est ce qu’ilz ont faict, d’aul- 
tant plus librement, qu’ils n’ont point eu deffance de le point faire, 
et que telzremèdes quine consistent qu’en supplications peuvent plus 
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émouvoir pitié que colère. Quant au faict de la ville de La Rochelle, 
les menaces sont sy universelles qu’on la veut totalement ruyner, 
qu’il n’est point estrange que l’on tasche à esviter ce naufrage. Pour 
moy, SiRe, je crois vostre bonté sy grande qu’elle suportera facile- 
ment quelques petits défauts de formes aux procédures de vos sub- 
jects de la religion, s’il s’en treuve, puisqu'ils n’ont but que de se 
garantir d'opression, par la seule voie ouverte à leurs très humbles 
supplications sur leurs nécessités, et ne doute nullement que sa pru- 
dence, ne considérant que le faict de la ville de La Rochelle, ne le 
distinguera jamais que comme d’un faict particulier, ne s'occupant 
point que telles voies sont périlleuses aux plus grands et puissants 
Estats que cestuy-cy, et a plus d’expérience que aucun autre, et 
qu’elle apporte en ceste affaire le tempérament requis, et son auc- 
torité ne choque point le bien de son service, lequel ne demande le 
trouble de son royaume, pourceque, en iceluy ces victoires au lieu 
d'augmenter le nombre de ses provinces, luy diminueront sans doute 
celluy de ses meilleurs et plus asseurés serviteurs. Je prie Dieu de 
tout mon cœur qu’il conduise Sa Majesté, et qu’il luy fasse connaître 
le cœur d’ung chascun et discerner les subjects qui ont pour but sa 
grandeur, de ceux qui n’ont désir de satisfaire leurs passions ; qu’il 
luy donne une sage conduicte et maintienne ses peuples en paix, et 
à moy la grâce d’estre aussi utile en son service que je luy suis fidèle 
et affectionné. | 

Ce sont les vœux de vostre très humble, très affectionné, très fidèle 
serviteur et subject. 


HENRY DE ROHAN. 
De Sainct-Jean, ce 8 novembre 1620. 


DIPLOME DE MAITRE-ÈS-ARTS 


DE L'ACADÉMIE PROTESTANTE DE MONTAUBAN. 


1628. 


Nous publions la pièce suivante (texte latin et traduction) comme spéci- 
men des diplômes délivrés par les anciennes académies protestantes, 
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IERRe OLiier, Recteur de l'illustre académie de Montauban, 
à tous ceux qui verront ces diplômes, 
SALUT. 
Tour don parfait, comme nous l’annonce PApôtre, vient du Père 
des lumières. Il n’est personne qui ne compte au nombre des plus 
grands dons de Dieu, la connaissance des sciences humaines. Le 
Saint-Esprit lui-même n’a pas dédaigné de louer dans Moïse lérudi- 
tion égyptienne, et dans Daniel la science chaldéenne. L'expérience 
de chaque jour nous apprend aussi que l’instruction étend ses effets au 
loin et au large, dans toutes les parties de notre vie. Tous les dons 
de Dieu méritant d’être honorés et d’être acceptés de nous avec un 
cœur reconnaissant, 1l convient que toutes les académies donnent aux 
jeunes gens qui ont terminé leurs cours de belles-lettres et de philo- 
sophie, une attestation publique qui leur donne accès aux études 
plus élevées de la théologie, du droit et de la médecine. Conduits par 
ces raisons, nous avons jugé et nous jugeons, par avis du Sénat aca- 
démique, digne du titre de maître, Jacques DurBan, qui, après avoir 
achevé son cours de littérature et de philosophie, a donné des preu- 
ves de son application et de son intelligence, non-seulement dans des 
discussions publiques, mais dans l’examen privé, désigné communé- 
ment du nom d’examen rigoureux. En conséquence, par l’autorité 


PETRUS OLLERIUS, rector inclytæ academie Montalbanensis, omnibus hæc 
diplomata inspecturis. 
SAP D: 


OMNE BONUM vONUM, ut Apostolus no$ commonitos habet, a Patre luminum 
proficiscitur; nemo autem est qui in maximorum donorum censu non numeret 
bumanarum scientiam disciplinarum : neque Spiritus Sanctus dedignatus est 
eruditionem ægvyptiam in Mose laudare et in Daniele chaldaicam. Quotidiana 
quoque testatur experientia istius institutionis fructus in omnes vitæ nostræ 
partes longe lateque dimanare, sive ecclesiam et conscientiam, sive politiam 
et in communis administrationem spectes. Cum igitur omnia Dei dona suum 
mereantur honorem et grato a nobis animo actipienda sint, haud temere est 
quod omnes academiæ adolescentibus litterarufn bumaniorum et philosophiæ 
stipendiis meritis publicum perhibent testimonium quo aditus iis ad subli- 
. miora theologiæ, jurisprudentiæ et jatrices adyta pateat, Hac nos adducti ra- 
tione, Jacobum DurBAnux, et humanæ litteraturæ et philosophiæ curriculo feli- 
citer decurso, eximio quoque diligentiæ et ingenii specimine edito, non tantum 
in publicis disputationibus, sed privato quoque examine quod vulgo rigoro- 
sam audit : de senatus academici sententia, magistri titulo dignum judicavi- 

VI. — 24 
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royale à nous conférée, nous donnons, accordons, conférons et cé- 
dons avec les cérémonies usitées, audit Jacques DurBax, le grade de 
maitre, pour qu’il lui donne désormais droit et pouvoir d’instruire, 
d'enseigner, de disputer, d'interpréter les arts libéraux, aussi bien 
dans des écoles privées que dans des écoles publiques, et nous lui 
donnons, à l’unanimité des suffrages, toutes les prérogatives de cette 
maitrise reçues. parmi les hommes instruits, voulant qu’il en jouisse 
en qualité de maître ès arts, justement admis par nous. En foi de 
quoi nous avons apposé à ce diplôme les deux sceaux de notre aca- 
démie et nous avons signé, nous et les professeurs. Donné à Montau- 
ban, le 25 septembre 1628. 
P. Orurer, recteur de l'académie pro tempore. — P. Bs- 
RAUD, fils de Michel, ministre de la Parole, professeur 
en théologie. — Garissozzes, ministre de la Parole de 
Dieu, professeur en théologie. — Derox, pasteur à 
Montauban, — P. Cnarues, pasteur de l'Eglise de Mon- 
tauban. — BicaereaË, pasteur et professeur de langue 
hébraïque, — Rorertr Remows (?), principal du Gym- 
nase et professeur de grec. — GILBERT BOURGADE...... 


mus et judicamus, Quocirca pro aucthoritate majestate regia nobis collata 
prædicto Jacobo Durgano, ritibus solemnibus observatis, magistri gradum 
contulimus, conferimus, concessimus et cedimus ut dehinc liberum jus et 
potestatem obtineat regendi, docendi, disputandi, interpretandi, in privatis 
publicisve scholis, artes liberales et quæcumque istius magisterii prærogativæ 
inter viros eruditos receptæ sunt, ea eidem lubentes omnibus suffragiis nemine 
repugnante, meritissimo damus, volumusque eum jisdem uti, frui, ut qui jure 
optimo, quippe qui magister artium à nobis jure declaratus sit; in cujus rei 
robur, utramque academiæ nostræ sigillum huic diplomati anneximus et lubenter 
subscripsimus cum nostra, tum, professorum manu. Datum Montalbani anno 
salutis 1628 et 25 septembris. 


P. OLLERIUS, academiæ rector P, BERALDUS, Michaelis{., GARRISSOLIUS, verbi Dei 


pro tempore. Verbi minister, S. theologiæ minister, S. theologiæ 
professor, professor. 
DELONUS, ecclesiastes montalbanensis. 
BICHETÆUS, P. CAROLUS, ecclesiæ montalbanensis pastor. 
pastor et linguæ hebraicæ professor, 
ROBERTUS REMONS (?), GILBERTUS BURGADA, E. P. M, 


gymnasiarcha el linguæ græcæ professor, 


LETTRE DU SYNODE WALLON DE ROTTERDAM 


AUX MINISTRES DE LA PRINCIPAUTÉ D'ORANGE PERSÉOUTES 
ET 


LBTTRE DE CRUXMOX AU SYNODE WALLON. 


IGSG-1693. 


Les deüx lettres qu'on va lire sont celles que M. Hugues à recueillies à 
Harlem, et dont il a annoncé la communication due à M. Busken-Huet 
(Bull., V, 494): 


À Messieurs les ministres de la principauté d'Orange. 
Rotierdam, 3 mai 1686. 
Messieurs et tres honorés frères. 

Nous compatissons avec toutes vos peines, et nous souffrons avec 
vous, Comme si nous étions prisonniers dans le lieu même de votre 
détention. Nous avons appris avec une extrême sensibilité, ce que 
vous endurez pour la gloire de notre commun maître. Nos prières 
publiques et particulières demandent à Dieu votre délivrance ; Nous 
vous regardons comme des Antipas (Apoc. IE, 13), comme fidelles 
martyrs de notre Seigneur Jésus-Christ, et si vos chaînes sont 
pesantes, elles sont précieuses à Dieu et à son Eglise. Vous êtes le 
spectacle du monde, des hommes et des anges. L'Eglise qu’on croit 
avoir détruite, est encore visible dans votre sang et dans vos larmes. 
Dieu, qui ne se laisse pas sans témoignage dans la nature, ne nous 
laisse pas dans la grâce sans témoins de la vérité. Vous êtes ces 
heureux témoins! Vous êtes fidelles à Christ, et pour envisager 
cette affliction qui lasse la constance des plus fermes, regardez-la 
comme légère, en la comparant avec la gloire dont vous devezêtre un 
jour couronnés. Vous combattez un beau et bon combat, les anges et 
les hommes en sont les admirateurs ; maïs cette force est en Dieu et 
non pas en vous, elle est en celui qui vous promet la couronne de 
justice. Que vous bénirez un jour les combats qui produiront en vous 
un poids de gloire excellemment excellente! Nous espérons de notre 
grand Dieu et de notre miséricordieux Sauveur, qu'ayant commencé 
cette bonne œuvre il ne vous abandonnera pas; qu'avec les violentes 
tentations, il vous donnera la force de les soutenir! Vous avez pres- 
ché à votre troupeau pendant la paix de PEglise, vous preschez par 
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vos liens aux anges du ciel, et aux anges de l'Église; vous faites ce 
que nous prêchons aux autres, et vous êtes nos docteurs et nos pré- 
dicateurs! Soyez fidelles jusqu’à la mort, vous confondrez les démons 
et les émissaires de FAnti-Christ ; nous ne cesserons d'élever nos 
mains à Dieu pendant vostre combat. espérant avec vous le triomphe 
que nous vous souhaitons et que nous demandons à Dieu avec toute 
Pardeur dont nos âmes sont capables. Nous solliciterons le ciel et la 
terre pour votre liberté, et nous serons avec vous à vivre et à mou- 
ri. Nous sommes, Âlessieurs et'très honorés freres, vos très humbles 
et tres affectionnés frères, 

Les pasteurs et anciens asseinblés en synode à liotterdam, et au nom 


de tous. 
Painéas PreLar, modérateur; DE JONCOURT, Secrétaire. 
; 2 k 


Les ministres de lu principauté d'Orange aux freres réunis en Synode 


à Dordrecht. 
8 avril 1693. 


Messieurs et très honorés frères et pères en Jésus-Christ. 

Ce nous est une grande consolation d’avoir l’honneur d'écrire à 
votre vénérable assemblée, que nous passons enfin par-dessus les 
craintes, qui jusques ici, ont arrêté notre plume et nous ont empêché 
de répondre à la lettre dont il vous plut de nous honorer il y a déjà 
quelque temps, et que M. Pielat, notre cher et bien-aimé frère, nous 
écrivit de votre part. Nous vous prions d’être fortement persuadés 
que notre silence n’a été qu’involontaire et que nous conservons 
chèrement dans nos cœurs le souvenir de toutes les bontés que vous 
avez eues pour nous depuis que nous sommes dans les liens. Nous 
n’avous jamais douté de votre charité et de votre affection cordiale 
en Jésus-Christ. Mais Passurance que nous a souvent donnée notre 
dit frere, M. Pielat, que vous vous souvenez de nous comme si vous 
étiez emprisonnés avec nous, et que vous faites sans cesse mémoire 
de nous dans vos oraisons, a servi de beaucoup pour adoucir nos 
amertumes et dissiper, en quelque manière, les ennuis de notre pri- 
son. C’est Dieu, à la vérité, qui nous soutient par sa main puissante 
dans ce long et rude combat d’affliction, auquel il lui à plu de nous 
appeler. Il accomplit si bien en nous la vertu de son Esprit, que plus 
nous sommes faibles et plus.nous sommes forts, et nous espérons que, 
comme ses flons et sa vocation sont sans repentance, nous ayant 
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délivrés jusques ici, il nous délivrera encore ey-après, mais moyen- 
nant aussi votre aide par la prière que nous vous supplions de lui 
faire pour nous. Car nous reconnaissons (que) aussi faibles et aussi 
infirmes que nous le sommes naturellement, nous ne pourrions que 
succomber si Dieu Suspendait en nous l’efficace de sa grâce, et nous 
abandonnaiït à nous-mêmes. Nous vous prions done, Messieurs, par 
notre Seigneur Jésus-Christ et par la charité de l'Esprit, que vous 
combatiez toujours avec nous par vos prières à Dieu pour nous, afin 
que nous sortions victorieux de notre combat, que nous parachevions 
notre course en sanctification et en honneur, que Jésus-Christ soit 
glorifié en nous, soit par notre vie, soit par notre mort; que nous 
fassions un bon usage de la discipline du Seigneur, et que nous pos- 
sédions nos âmes par notre patience, jusqu’à ce qu’il plaise à Dieu de 
briser nos chaines et de nous introduire dans ses tabernacles pour le 
bénir et lui rendre avec toute l'Eglise des solennelles actions de 
grâces pour l'issue heureuse qu’il aura donnée à toutes nos tentations. 
Cependant, comme M. Pielat, notre frère, s’est employé jusques ici 
pour nous avec un zèle tout à fait grand et une affection toute singu- 
hère, nous vous supplions, Messieurs, etc., de continuer à la charge 
de ce soin-charitable, atn qu’il continue avec la même ardeur et le 
même empressement d'en agir pour nous, et sans aucun obstacle, 
partout où sa présence sera nécessaire pour notre consolation. — 
Nous ne saurions finir, Messieurs, ete., sans vous témoigner combien 
nous sommes sensibles aux bienfaits que M. Chion, notre compagnon 
de souffrance, a recu de votre assemblée en la personne de son fils 
aîné ; et sans vous supplier en même temps d'achever à son égard ce 
que vous avez si charitablement et si heureusement commencé. Vous 
consolerez un père affligé de se voir hors d’état de donner ses soins à 
son enfant. Vous aurez de la joie d’avoir poussé dans le champ du 
Seigneur un ouvrier pour y travailler efficacement, et vous nous don- 
nerez un nouveau sujet de bénir Dieu, de ce que la recommanda- 
tion que nous vous en faisons n’aura pas été vaine devant vous: — 
Après cela, nous n’avons qu’à prier le Seigneur, par le rapport de la 
miséricorde duquel vous avez ie bonheur et la liberté de vous assem- 
bler en son nom, de vous donner son Esprit de conseil et d’intelli- 
gence, afin que dans toutes vos délibérations, vous puissiez dire vé- 
ritablement comme les apôtres, à a semblé bon au Saint-Esprit et à 
nous. Nous vous souhaitons l'esprit d'union et de paix, afin que dans 


+ 
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une sainte concorde, vous avanciez puissamment l’œuvre duSeigneur, 
Nous vous souhaitons enfin l'esprit, non de timidité, mais de zèle, 
de force, et de sens rassis, pour pouvoir vous aquiter dignement de 
votre saint ministère, à la décharge de vos consciences, à l'édification 
de l'Eglise, et à l’avancement de notre Seigneur Jésus-Christ, afin 
que quand ce grand et souverain, et évêque de nos âmes reparaitra, 
vous receviez de sa divine main la couronne de gloire et d’immorta- 
lité. Nous finissons par ce souhait que nous faisons à votre vénérable 
assemblée, et par la protestation sincère du profond respect avec 
lequel nous sommes, à tous en général, et à chacun en particulier, 

Vostrès humbles et très obéissants serviteurs et frères au Seigneur, 


Les ministres de la principauté d'Orange : 


Gonpranp. Auner, Cniox, Petit, 


PROJET D'ÉMIGRATION DU PASTEUR GIBERT 
POUR LES PROTESTANTS DE LA SAINTONGE ET DES PROVINCES VOISINES, 
D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS, 
HCGI-15 GA. 


Communiqué par M, Fr. Waddington. 


Les archives de Lambeth Palace, résidence de l'archevêque de Canter- 
bury, à Londres (V. Bull, t. IL, p. 500), fournissent d’intéressants détails 
sur la dernière émigration importante de protestants français, celle qui eut 
lieu en 4763 vers les possessions anglaises de l'Amérique du Nord, et qui 
fut organisée dans la Saintonge par le pasteur Gibert. (V. ci-dessus, p. 337.) 

Nous avons lu attentivement les pièces relatives à cette affaire et elles 
nous permettent de suivre quelques-unes des nombreuses négociations 
auxquelles cette entreprise donna lieu (1). 

Le pasteur Gibert, délégué des Eglises de Saintonge, arriva à Londres le 
6 avril 4764 : il se mit d’abord en rapport avec MM. Majendie et Muyssen, 
pasteurs de l'Eglise française de la Savoye à Londres. Gibert était porteur 
des actes du Synode tenu dans les Hautes-Cévennes, en 1 “a et de la délé- 
gation de plusieurs de ses compatriotes. 


(1) L’historien des Eglises du Désert n'a eu sur cette Do que très peu d’in- 
formations. Il dit seulement (t. II, p. 371) que «l’un des pasteurs, Gibért, de la 
Saintonge, alla s'établir en Floride, avec denx cents colons. » 
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Présenté à l'archevêque de Canterbury, il lui remit la lettre suivante, 
gui explique suffisamment le but de sa mission : 


Mylord, 


Les Eglises et les pasteurs des provinces de Saintonge, Angoumois, 
Périgord et Bordelais, prennent la liberté de s'adresser à Votre Grâcé, 
pour vous supplier d'intervenir en leur faveur auprès des puissances 
protestantes, Ces Eglises. Mylord, sont dans l'idée que les circon- 
stances présentes sont des plus favorables pour obtenir de leur roi la 
liberté de conscience après laquelle elles soupirent depuis si long- 
temps, et vos rares vertus, vos talents distingués, leur sont un sûr 
garant, que votre zèle pour l'avancement du règne de notre commun 
Seigneur est proportionné au rang que vous tenez dans l'Eglise. 

Ce qui donne lieu à ces Eglises, Mylord, de croire que le roi de 
France ne serait pas éloigné de leur donner le libre exercice de leur 
religion, si les puissances protestantes voulaient s’y intéresser et en 
particulier la cour de Londres, et qu'il n’y a que le clergé qui s’y est 
opposé jusques ici assez fortement pour embarrasser et intimider le 
conseil; c’est en premier lieu Ja tolérance dont jouissent les protes- 
tants de la Saintonge depuis lan 1755, ayant des temples, leur eulte 
réglé et publie, mais dont le clergé menace de les priver après la 
paix. 

Ils tirent en second lieu cette conjecture des avis que feu M. le 
maréchal de Mirepoix donna secrètement aux pasteurs du Bas-Lan- 
guedoc, les assurant et leur donnant sa parole d'honneur, que s'ils fai- 
saient leurs exercices dans des maisons, il ne leur arriverait rien de 
fâcheux, assurances que M. le maréchal de Richelieu donna aussi 
aux protestants de son gouvernement de Guyenne. Mais comme les 
protestants ont été tant de fois la dupe des intendants et autres ma- 
gistrats, d’ailleurs respectables, ils ont craint qu’on ne prit ce tour-là, 
afin de venir plus facilement à bout de les détruire; c’est sous ce 
point de vue que le plus grand nombre envisagent depuis einq ans le 
sort auquel doivent s'attendre les Eglises de Saintonge et d’Angou- 
mois apres la paix. 

C'est, Mylord, en conséquence de toutes ces considérations, que 
ces deux provinces de concert avec celles du Périgord et Bordelois, 
qui font en nombre au delà de 60,000 protestants, ont formé le gé- 
géreux dessein de s’expatrier, s’il ne leur est pas possible d'obtenir la 
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liberté de prier Dieu dans le royaume, et chargent leur député qui a 
Fhonneur de s'adresser à Votre Grâce en leur nom, de savoir (afin de 
leur en faire ensuite un fidèle rapport) quels sont les secours et les 
avantages auxquels ces Eglises peuvent s’attendre, en se transplan- 
tant dans l'Amérique septentrionale et en devenant les fidèles sujets 
de Sa très auguste Majesté, le roi de la Grande-Bretagne. 

Ces Eglises, Mylord, le chargent sur toute chose, de représenter 
à V. G., Pimpossibilité qu’il y aura qu’elles s’expatrient en aussi 
grand nombre, femmes et enfants, jeunes et vieux, si au traité de 
paix, on ne leur obtient pas pour cet effet la permission de sortir du 
royaume, au moins pendant le court espace de six mois ou un an, 
selon la saison où l'on conclura la paix. 

De plus, Mylord, ces Eglises doivent sur toute chose mettre sous 
les yeux de V. G. (pour justifier leur démarche auprès d’elle) les 
vives, les cruelles alarmes, qui les agitent par rapport à leur étai 
futur, s’ils sont abandonnés à la merci de leurs persécuteurs, état in- 
finiment plus à craindre, que n’est celui de nos malheureux forçais 
et cela par les parjures, les apostasies, les sacriléges, dont les âmes 
naturellement faibles et timides vont se rendre coupables. Hélas! 
Mylord, si on peut compter par milliers ceux qui sont morts (parmi 
ces infortunés) de douleur et de désespoir d'avoir trahi la vérité par 
faiblesse ou par surprise, que ne devons-nous pas craindre pour des 
Eglises sorties nouvellement de leur état léthargique, si elles sont 
livrées à des ennemis, dont rien n’est capable d’assouvir la rage. 

Que cet état de perplexité, que nous appréhendons avec tant de 
raison, et qui semble nous autoriser à interrompre le cours de vos 
occupations, vous touche, Mylord, et vous porte à vous intéresser 
vivement en notre faveur, auprès de Sa très auguste Majesté le roi 
de la Grande-Bretagne et des autres puissances protestantes que Dieu 
protége aujourd’hui si visiblement. Comme premier ministre de la 
religion, c’est V. G. seule, qui peut faire comprendre à ces puis- 
sances, qu’elles ne doivent pas dédaigner de plaider la cause de plu- 
sieurs millions de malheureux, qu’elles peuvent tirer de l’esclavage, 
et avancer par là le règne du Dieu tout-puissant , qui affermit si 
glorieusement le leur. Puissiez-vous, Mylord, leur faire goûter cette 
vérité et que le Dieu des miséricordes les soutienne, les protége, les 
fasse toujours triompher de tous leurs ennemis, et comble V. G. de 
ses plus précieuses faveurs dans le temps et dans l'éternité : ce sont là 
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les vœux très ardents de celui qui a Phonneur d’être avec un profond 
respect, Mvlord, 
De Votre Grâce, le très humble et très ohéissant serviteur. 
GiBERT, 
Pasteur et député des Æqlises de Saintonge: 


Cette lettre fut communiquée par l'archevêque à Lord Hardwicke et au 
duc de Newcastle, puis à M. Pitt et à sa recommandation à lord Bute, un des 
seerétaires d'Etat. 

Ces quatre ministres tombèrent d'accord, que toute démarche en faveur 
des protestants français pourrait compromettre la paix ou donner lieu à des 
concessions réciproques envers les catholiques en Angleterre, mais qu'il 
fallait assurer la meilleure réception possible aux réfugiés français qui de 
leur propre gré se rendraient dans les Etats du roi d'Angleterre. 

Peu de temps après, l'archevèque de Canterbury, Secker, eut une conver- 
sation aÿec le roi, au sujet de cette affaire; en ayant rendu compte au pas- 
teur Gibert, ce dernier lui dit que ses mandataires étaient disposés à se 
conformer au rite anglican et à avoir des évêques, et qu’ils pourraient s’oc- 
cuper en Amérique de la culture de la soie et de la fabrication de toiles 
grossières. 

Cet entretien avec lParchevêque eut lieu le 23 avril 4764 : quelque temps 
après, Gibert s’en retourna en France. 

Voici une lettre du pasteur Gautier, de Bristol, adressée à M. Majendie et 
relative au même projet : 


Bristol, le 21 décembre 1762. 
Monsieur, 


Comme il n’est personne dans le refuge qui ne connaisse votre 
zèle pour ses intérêts et vos liaisons honorables, c’est d’après le sen- 
timent que j’en ai, et dans la vue de procurer quelque avantage à un 
pays qui est présentement ma patrie, que je vous informe qu’on fait 
état qu’il doit bientôt sortir environ 10,000 familles protestantes de 
France. 

Une cour attentive à tous ses intérêts fait les offres les plus sédui- 
santes aux futurs réfugiés. J’ai cru que dans les conjonctures pré- 
sentes, la nation anglaise pourrait les désirer ici ou en Amérique. Un 
synode national va se tenir où sera. vraisemblablement résolu vers 
qui on se tournera, 

Si ce que je marque paraît mériter quelque attention, voyez, Mon- 
sieur, quelles conditions on ferait aux émigrants, ou quelles offres on 
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pourrait leur faire au nom du gouvernement, et adressez pour plus 
de diligence votre lettre à M. de Gautrespac, à Lausanne en Suisse : 
elle parviendra sûrement sous ce nom à M. le ministre Court, corres- 
pondant actuel des Eglises sous la croix en France, fils de notre an- 
cien correspondant et député. 

Faites, je vous prie, toute la diligence possible; c’est l’occasion, me 
dit-il, de faire ces ouvertures, dl la faut prendre aux cheveux ou se 
consoler pour toujours de l'avoir manquée. 

C’est pour ne perdre aucun temps, que j’envoie son agresse. Avant 
de partir pour le synode, il recevra votre lettre, ou celui qui sera à 
son bureau saura bien la lui faire parvenir. 

Veuillez bien faire observer que le refus de nous naturaliser a fait 
présumer en France, qu’on ne voulait plus de nous; même c’est ainsi 
que l’inteprétèrent les membres opulents qui ont quitté l'Église fran- 
çaise de cette ville, dont la retraite l’a mise à deux doigts de sa ruine 
et nous empêche d’accorder aucun secours à nombre de familles, qui 
pourraient se fixer ici et en attirer d’autres. 

Mais je n’ai à parler ni des besoins de mon Eglise, ni de ce qu'il 
convient ou ne convient pas à l'Etat de faire, pour s’acquérir de nou- 
veaux et fidèles sujets. 

Il me suffit de vous informer qu’on est à la veille de voir former 
des colonies considérables, qu’on peut se procurer, je pense, et de 
m'acquitter ainsi, autant que je peux, des bienfaits particuliers que 
je recois ici, comme ministre réfugié. Charmé, d’ailleurs, d’avoir une 
occasion toute naturelle de vous convaincre de mon respect, et de la’ 
confiance, et de la considération distinguée avec laquelle je suis, 
Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 
P. Gaunien. 


Cette lettre communiquée d'abord à l’archevéque puis au successeur de 
Pitt, lord Egremont, fut mise sous les yeux du roi, qui voulut que les mêmes 
assurances données à M. Gibert, au mois d'avril 4761, lui fussent renou- 
velées de la manière proposée par M. Gautier. 

Secker s’empressa de se rendre au désir exprimé dans la lettre de M. Gau- 
tier de Bristol, et d’après ses instructions M. Majendie écrivit à M. de Gau- 
trespac (Court de Gébelin) la lettre suivante (1) : 


(1) Copie d'une lettre écrite par ordre de l'archevêque de Canterbury à M. de 


um 
= 
et 
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Londres, le 17 janvier 1763. 
Monsieur, 

Une lettre qui m'est parvenue dernièrement de M. le pasteur Gau- 
tier, domicilié à Bristol, me fournit l'occasion de vous adresser ces 
lignes. Par son canal, j’ai appris que quantité de nos frères seraient 
disposés à s’expatrier, par les raisons que vous savez, et seraient 
portés d’inclination à se réfugier soit dans ce royaume, soit dans nos 
nouvelles colonies, pourvu qu’ils y pussent trouver un asile avanta- 
geux et commode. Sur cet exposé, qui m'a paru fournir quelque oc- 
casion pour le bien de la cause commune, jai tout aussitôt fait les 
démarches requises pour consulter les personnes qui sont à la tête de 
nos affaires, et voici, Monsieur, ce que je suis autorisé par elles à 
vous transmettre, C’est : Que le haut Bienfaiteur est touché de la 
situation de nos frères, et qu'il est disposé à les secourir par un prin- 
cipe d'humanité et de religion, mais que pendant gw'ils continueront à 
rester dans leur patrie, if ne voit point qu'il puisse rien entreprendre 
en leur faveur, sans en inême temps courir le risque de leur nuire : que 
s'ils se déterminent à se rendre dans ses Etats, ils recevront toutes les 
marques de sa protection, de sa faveur et de sa libéralité, qui seront 
alors compatibles avec les circonstances, n'étant pas possible pour le 
présent de rien spécifier, en fait de particularités, vu que les circon- 
stances que peut amener l'avenir sont inconnues. 

Voilà, Monsieur, ce que j’ai ordre de vous notifier, pour votre gou- 
verne, afin que vous en fassiez l’usage que votre prudence vous suggé- 
rera.! La situation actuelle de nosfrères sous la croix me paraît être au- 
jourd’hui des plus critiques. Je compatis sincèrement et cordialement 
à leurs peines, j’en appréhende même pour eux de nouvelles. Bon Dieu, 
qu’ils seront alors à plaindre! À mon avis, ils se sont mis trop à dé- 
couvert, surtout dans de certaines provinces. Pourquoi ce zèle n’est-il 
pas toujours accompagné de prudence? N’en serait-il pas bien plus 
aimable, peut-être plus estimable? Du moins se verrait-il plus sou- 
vent couronné de succès. N’y aurait-il pas moyen, en faisant des 
assemblées moins nombreuses et en les écartant davantage des 
grandes villes, de montrer que l’on cherche à concilier les droits de la 
conscience avec les égards dus aux puissances? L’Eglise primitive 


Gaütrespac (Court de Gébelin), sur l'état actuel des Egiises protestantes dans un 
royanrag voisin, (Archives de Lambeth Palace.) Ù 
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nous à laissé à cet égard, comme à tant d’autres, un beau modèle. 
Mais l’a-t-on suivice modèle, dans un certain royaume? C’est sur quoi 
je n’ose décider, j’aime mieux joindre ici mes vœux aux vôtres en 
faveur de nos frères sous le joug de l’oppression, au sort desquels je 
m'intéresse de la façon la plus vive, priant le ciel de les éclairer dans 
cette conjoncture si délicate pour eux, et de bénir la part dont vous 
êtes chargé dans administration de leurs affaires, étant avec toute la 
considération possible, 

Monsieur, ete., etc. 


JF Mayenne, 


P, 8. J'ai été un peu en suspens, si je me mélerais dans l'affaire 
délicate sur laquelle roule cette lettre, surtout étant en correspon- 
dance avec un certain comité que vous savez, et qui ne m’a nulle- 
ment sondé là-dessus. Mon zèle a pourtant, comme vous le voyez, 
pris le dessus. Jai risqué le paquet, et j’ose espérer qu’il en résultera 
du bien; Dieu le veuille. ‘ | 

M. de Botans et les autres messieurs intéressés au bien de l’hoirie, 
trouveront ici, s’il vous plait, les assurances de mon respectueux 
attachement. 


Au mois de mars 4763, Gibert revint à Londres, annonçant l’arrivée pro- 
chaine d’une première troupe d'émigrants, qu'il devait aller rejoindre en 
Suisse, aussiiôt qu’on serait convenu du lieu de leur embarquement pour 
l'Amérique. 

Malgré les promesses du gouvernement anglais, aucun préparatif n’était 
encore fait pour recevoir les réfugiés français, et leur chef se trouva en face 
de beaucoup de difficultés et de mécomptes. 

Le zélé et constant protecteur des protestants français, Secker, vint à 
son secours; vers [a fin d'avril il eut une longue audience du roi, qui lui dit 
qu’ilne s'attendait pas à ce que les réfugiés de la Saintonge, dont M. Gibert 
l'avait entretenu deux années auparavant, Seraient venus aussitôt après la 
signature de la paix, et surtout Sans que le gouvernement en fût prévenu 
quelque temps : à l’avance. Aucun plan n'avait été arrêté pour leur embar- 
quement et leur établissement dans les possessions anglaises de l'Amérique, 
aucuns fonds w’avaient été collectés pour leur subsistance. Toutefois, il fut 
convenu que les réfugiés français qui débarquèrent à Portsmouth et à Ply- 
mouth trouveraient des secours à leur arrivée, et que si d’autres s'étaient 
déjà rendus en Suisse et qu’ils ne voulussent pas rentrer en France, on leur 
aceorderait les mêmes avantages. Le roi pria l'archevêque de Canterbury 
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d'empêcher que d’autres protestants français ne s’embarquassent pour 
l'Angleterre, avant qu'ils n’y fussent autorisés par un nouvel avis ; il ne 
voulait pas les décourager par là dans leurs tentatives, mais il fallait at- 
tendre qu’on eût fait les préparatifs nécessaires pour les recevoir. 

Le roi donna l’ordre que 1,000 liv. st. sur sa caisse privée, fussent versées 
de suite à des fondés de pouvoirs, pour subvenir aux besoins des émigrants 
français : la caisse pour le soulagement des prisonniers devait venir en aide 
à ceux qui séjourneraient en Angleterre. On chargea M. Majendie de 
trouver quelques personnes recommandables à Plymouth et à Portsmouth, 
auxquels an pût remettre les fonds, et de former un comité de secours. 

Dans un supplément d'instructions envoyées à l'archevêque, Gibert fut 
autorisé à engager ceux de ses compagnons qui pourraient. gagner leur vie 
en Angleterre, à y rester; on leur accorderait pendant quelque temps des 
secours, sur les fonds des prisonniers, jusqu’au moment où ils pourraient 
s'établir. * 

Les protestants français qui désireraient devenir les sujets de Sa Majesté 
Britannique, pourraient avoir des concessions de terrain en Amérique aussi- 
tôt qu’on aurait pu concerter ur plan à cet égard; mais il fallait qu'ils 
fissent le voyage et s’établissent à leurs dépens, comme les protestants 
allemands, qui s'expatriaient à ces conditions. 

La première troupe de réfugiés français arriva à Plymouth dans le cou- 
rant de l’année 1763, sous la conduite des pasteurs Gibert et Boutiton; 1l 
fallut attendre plusieurs mois que le navire qui devait les tranporter fût 
prêtet que le vent fût favorable pour mettre à la voile; de là bien des mé- 
contents ; quelques familles se séparèrent de leurs compatriotes et se fixe- 
rent en Angleterre, et de plus de deux cents personnes qui devaient faire 
partie de l'expédition, il n’en restait plus que 4138 (ainsi que le prouve la 
lettre que nous publions plus loin) au moment du départ. 

M. Majendie écrivait 1 40 décembre 1763 : 


Un esprit de discorde s’est élevé parmi les réfugiés français à Piy- 
mouth, et beaucoup d’entre eux sont mécontents de M. Gibert qu’ils 
accusent de prendre et mener les choses sur un ton un peu hautain: 
Nous cherchons à prévenir le développement de ce mauvais esprit et 
pour atteindre ce but nous comptons beaucoup sur M. Boutiton, qui 
est parti pour Plymouth avec environ vingt colons qui étaient ici. 


Les lettres qui suivent adressées à l’archevèque de Canterbury, quoi- 
qu’elles soient antérieures au départ de Plymouth, renferment cependant 
des détails intéressants sur le but et le caractère de l’expédition. 
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Piymouth, 29 novembre 1763. 
Mylord. 


Vai l'honneur de répondre à Votre Grâce, que, quelques précau- 
tions que j'aie prises pour former la société actuellement réfugiée à 
Plymouth, je commence àm’apercevoir qu’il y a beaucoup de partia- 
lités, soit qu’elles soient occasionnées par des sollicitations du dehors; 
soit que l'intérêt particulier en soit l'unique principe, de sorte que je 
prévois que nous ne serons pas plutôt arrivés au lieu de notre desti- 
nation que chacun prendra son parti comme il le jugera bon, et fera 
venir dans le terrain que le gouvernement lur aura assigné les pro- 
ductions qu’il croira les plus avantageuses; de sorte que la culture 
des vignes et particulièrement celle des müûriers sera laissée de côté, 
ce qui me fera peut-être regarder du roi et de ses ministres comme 
un étourdi et un inconsidéré, qui ai promis ce que je ne suis pas en 
état de tenir, ou qui me mets peu en peine de ce que j'avance; qui al 
méprisé les bienfaits du roi, qui ont peut-être été accordés dans cette 
vue. Cependant j’ai lieu de croire que si le gouvernement nous avait 
accordé un certain terrain en commun, les choses auraient été à peu 
près comme j'avais eu l'honneur de les représenter à V. G.; il y en 
a même un grand nombre qui sont encore dans ces dispositions, qui 
se proposent de répondre aux vues du roi, en s'appliquant à tra- 
vailler en commun à la eulture de la soie; mais il se présente des 
difficultés que nous supplions V. G. de daigner lever, en nous expli- 
quant si les intentions du roi sont que les présents qui nous sont 
faits et sont employés à des outils ou à autres choses, pour la prospé- 
rité de la colonie, soient distribués proportionnellement, à chacun de 
ceux qui voudraient vivre en leur particulier et se séparer du corps; 
ou si les fonds, qu’il pourra y avoir, provenant de la bénéficence du 
roi ou du présent que V. G. nous a fait, resteront au profit et en fa- 
veur de ceux qui demeureront en communauté pour s'appliquer spé- 
calement à la culture de la soie, Nous osons, Mylord, prier V. G. de 
nous donner là-dessus les instructions qui nous sont nécessaires, pour 
prévenir les brouilleries que les esprits inquiets ét préoccupés de 
leurs intérêts pourront occasionner. 

Jai l’honneur d'être, avec une profonde vénération, de Votre 
Grâce, 

Le très humble et très obéissant serviteur: 
GIBERT. 
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Plymouth, 29 novembre 1763. 
Mylord, 

La protection de Votre Grandeur, les soins qu’elle a daigné prendre’ 
de nous, en nous comblant d'honneur, nous pénètrent de la plus vive 
reconnaissance, de sorte qu’il ne nous est pas possible de trouver des 
expressions pour exprimer notre sensibilité et notre reconnaissance 
pour le présent considérable que V. G. daigne faire à notre société. Elle 
se reconnaît dans l'impuissance de pouvoir répondre au nombre et à la 
grandeur de vos bienfaits, et elle me charge, Mylord, de supplier Votre 
Grâce, d'accepter ses très humbles remerciments et d’avoir pour agréa- 
ble qu’elle continue à adresser à Dieu une prière particulière pour la 
prospérité de Votre Grâce, comme elle fait depuis six semaines, après le 
sermon du dimanche matin. Elle me charge aussi de prendre la liberté 
de supplier Votre Grâce de nous recommander à la miséricorde et à 
la protection de Dieu, le second dimanche du mois prochain, que nous 
espérons d’être embarqués et peut-être en mer. Cette faveur, que nous 
osons demander à Votre Grèce, nous sera un puissant motif de rési- 
gnation et de tranquillité, à la vue des périls et des dangers qu’il ÿ a 
à craindre en mer et particulièrement en cettesaison, et nous ne ces- 
serons jamais de bénir Dieu de nous avoir protégés si visiblement, en 
nous donnant, Mylord, Votre Grandeur pour protectrice, de laquelle 
nous avons l’honneur d’être avec une profonde vénération, 

Mylord, de Votre Grandeur, 
Les très humbles et très obéissants serviteurs. 


GiBERT. 


Plymouth, 40 janvier 4764, 
Mylord, 

Si jusqu’à présent je n'ai pu m'acquitter envers Votre Grandeur 
d’un devoir aussi juste, et aussi indispensable que celui de lui faire 
mes très humbles remerciments pour les faveurs dont elle a daigné 
m’honorer, et pour la cbarité et la générosité dont elle a comblé Ja 
colonie, j’espère, Mylord, de vos grâces que Votre Grandeur voudra 
bien me le pardonner et avoir pour agréable Passurance de mes res: 
pects les plus profonds, que je prends la liberté de lui offrir, les vœux 
les plus sincères et les plus étendus, que je fais en sa faveur et pour 
sa conservation, de même que les sentiments de la plus vive recon- 
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naissauce avec lesquels je serai toujours très respectueusement, de 
Votre Grandeur, 
Le très humble et très dévoué serviteur. 
Pre Bourrron. 


P, S. Si Votre Grandeur, Mylord, souhaite de savoir le nombre 
des colons et le temps de notre départ, j'aurai l'honneur de lui dire 
que les longs délais les ont réduits au nombre de 138, et que le pre- 
mier bon vent, que nous espérons depuis trois semaines et qui sera, 
je crois, demain matin, s’il continue, nous mettra, moyennant Dieu, 
à la voile. 


Cette émigralion, qui, dans la pensée du gouvernement anglais, devait 
avoir des proportions siconsidérables, se borna donc à une poignée d’exilés, 
qui alièrent se fixer en Caroline et se joindre à d’autres Français, qui y 
étaient déjà établis. 

Nous lisons dans l’Aistoire des réfugies protestants de Ch: Weiss (t. E. 
p. 389) : 

« En 1764, après la conclusion de là paix de Paris, 242 exilés volontaires 
« de France (4) vinrent apporter un nouvel élément de force et de durée à la 
« société française en Caroline. Un pasteur, nommé Gibert, détermina ces 
« hommes opprimés dans leur patrie à chercher la liberté sur le sol amé- 
«Cricain. Le gouvernement anglais leur en fournit le moyen. Sortis de 
« France isolément pour échapper à la surveillance ombrageuse des auto- 
« rités locales, ils se réunirent à Plymouth et furent dirigés de là sur Char- 
« lestown, où ils arrivèrent au mois d'avril 4764. Les habitants se cotisèrent 
« pour subvenir à leurs pressants besoins. On leur distribua des terres 
« vacantes qu'ils défrichèrent. Bientôt une ville nouvelle s’éleva, et ses 
« fondateurs lui donnèrent le nom de New-Bordeaux, en souvenir de la 
« capitale de Ja Guyenne, dont la plupart étaient originaires. » 


Cependant l'éveil avait été donné en France, et de différents points du ter- 
ritoire, on se disposait à suivre exemple des émigrés de la Saintonge. 

C'est’ ainsi que M. César de Missy vint solliciter l'intervention et les 
secours de l’archevèque de Canterbury en faveur de quelques familles pro- 
testantes de la Normandie, qui désiraient se réfugier en Angleterre ou dans 
les colonies anglaises, sion voulait payer leur voyage et pourvoir aux frais 
de leur établissement. Secker ne put leur offrir de Ja part du gouvernement 
anglais que des concessions de terrain en Amérique. 
. Le gouvernement français s’alarma de ce mouvement; le duc de Choiseul 


{i) Ce chiffre de 212 est sans doute erroné. Voir la lettre ci-dessus. 
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écrivit à tous les intendants et leur enjoignit de prendre les mesures néces- 
saires pour arrêter le cours de cette émigration. 

Il: envoya à l'intendant de Rouen, M. de la Michodière, la diohais sui- 
vante, qui Se trouve aux archives départementales de la Seine-Inférieure : 


À M. de la Michodière, intendant de Rouen. 


Versailles, le 31 janvier 1764. 

_ILest venu, Monsieur, des avis d'Angleterre, que nombre de fa- 
milles protestautes françaises, parties des Cévennes, du Périgord et 
de Normandie s’étant rendues en Angleterre, par: les: ports de Mar- 
seille et de Bordeaux, et ceux des côtes de Normandie, dans des vais- 
seaux marchands anglais, y ont été embarquées pour les possessions 
anglaises, avec deux ministres nommés: Gibert:et Boutiton, qui les 
ont débauchées ;. comme il est important d'arrêter lecours de ces émi- 
grations, je. mande à.M. le. duc d’Hareourt;-que l'intention du roi 
étant qu'il soit.pris àcet effet toutes-les-précautions que-la prudence 
et la connaissance  des-.lieux pourront-suggérer, il voudra bien se 
concerter.avec.yvous à ce sujet et donner enconséquence lés ordres: 
qui seront jugés convenables, de l’exécution:desquels vous aurez 
agréable de me faire part. 
, J'ai l'honneur d'être très parfaitement, Monsieur, 

KA : ... Votre très humble et très obéissant serviteur:r 

: Le Duc pe Cuorseur. 


RELEVÉ CÉNÉRAL DES PERSÉCUTIONS 


EXERCÉES CONTRE LES PROTESTANTS DE FRANCE 


DEPUIS LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES JUSQU'A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


1685-1739. 


y 


Voici la fin. decette grande statistique des ‘persécutions qui, reproduite 
ci-dessus (page 81), a excité un vif intérêt. Elle comprend les listes sui- 
vantes : k 2464 : 


5° Déportations dans les colonies d’ Amérique en 1687 : 4° Morts dans 
la traversée; — 2e Naufragés ; — 39 Conduits aux” colonies" où" dafs 
un port de mer pour y être embarqués. "7 ) 


PERSÉQUIIONS 
6° Protestants trainés sur la claie ou déterrés et jetés à la voierie. 


7 Protestants enfermés dans les prisons d'Etat : 1° Bastille; — 2° Vin- 
cennés; — 3° château de Ham; — 4° de Boulogne; — 5° de La Fère; 
— 6° citadelle d'Amiens ; — 7° château de Guise ; — 8° citadelle de 
Montreuil ; — 9° château de Péronne; — 10° du Pont-de-l’Arche; — 
41e de Saint-Malo; — 120 de Nantes; — 43° d'Angers; — 44° de Lo- 
ches ; — 15° de Saumur; — 16° d'Angoulême; — 47° de Niort; — 
18° citadelle de l'ile de Rhé; — 19° château Trompette, à Bordeaux ; 
— 20° de Saint-Jean-Pied-de-Port, — 219 de Foix; — 22° de Car- 
cassonne ; — 23° de Lourdes ; — 2%° d’Alais ; — 250 fort de Brescou; 
— 96° château de Beauregard; — 27 citadelle du Saint-Esprit; — 
28° citadelle-de Montpellier ; — 29° Château de Sommières ; — 30° de 
Ferrières ; —.310 îles Sainte-Marguerite ; — 32° tour de Constance, à 
Aigues-Mortes; — 33° tour de Crest; — 34° château de Pierre-Encise, 
à Lyon; — 35° de Châlons ; — 36° fort Saint-André, près de Salins. 


v° Déportations dans'les colonies d'Amérique en 1689. 


L Morts dans la traversée. 


Gabriel André, viguier de La Tour. 
Jacq. Bonnet. 

Vve Bosc, de Montpellier. 
Bouchet. 

Françoise Cabrit. 

Jacq.Chatal. 

Henri Durand. 

Vre De Ferragut. 

Jacq. Finiel. 

Fouquet de Boisebard, du Vigan. 
Gruillet père, des Cevennes. 


Gui, de Bédarieux. 

Jacq. Hue. 

J. Jonquet. 

P. Lause, de Nismes. 

Franç. Martin, de Nismes. 

Henri de Matthieu-de-Monramé, av o- 
cat dé Bordeaux. 

Pascal. 

Mie de Pechels. 

Franç. Ricard. 

Marthe Roque, de La Salle. 

Annibal Roubaud. 

Mmeide Verlhac. 


Sur un vaisseau parti de Nantes, en 1687, chargé de 160 transportés, 42 moururent 
dans la traversée ; sur deux autres partis de Marseille, en 1688, ayec environ 180 per 


sonnes, 
Il Naufragés. 


Jacq. Alloger, de Nismes. 

Vre Arnaud. 

Dauphine Arnaud. 

Louise Arnaut. 

Die Baldine. 

Jacq. Bernard, de Nismes. 

Fe Bessoné, des Cevennes. 

vre Bonami. 

Gui Bourgeois, de Bédarieux. 
Franç. Chappelle, des Cevennes. 


Jacq. Crozier, de Villeneuve-de-Berg. 


10 périrent ; on ignore leurs noms. 


Dodé, d'Anduze. 

Vre Donnadieu, de Nismes. 
Vre Dumas, d'Anduze. 

Die Esperte, de Puy-Laurens. 
P. Fesquet, des Cevennes. 
Claude Fontane, d’Anduze. 

J. Fontane, à Anduze: 

Fme Gradelle, des Cevennes. 
J.-P. Gras, des Cevennes. 
Madon Joyeuse, des HETERNER” 
P. Huc, d'Anduze. 

Fme La Combe. . 
Marie Laune, de Nismes, 


DE 1685 a 1789. 


Vre Lause. 

Ant. Malzac, des Cevennes. 
Laurent Mazel, des Cevennes. 
Fme Mieugue, des Cevennes. 

Fm° Passette, de Nismes. 

Isabeau Peyrique, de St-Ambroix. 
Jeanne Peyrique, de St-Ambroix. 
Guaill. Renaud, des Cevennes. 

P. Roque, des Cevennes. 

V'e Roques, de La Salle. 

Isabeau Roques, de La Salle. 
Jeanne Roques, de La Salle. 

P. Roux, de Nismes. 

Raïmond Tourrène. 


IT Conduits aux colonies ou 
dans les ports de mer pour y 
être embarqués. 


Marie Aigoin. 

Fue Alloger, de Nismes. 

P. Amblard, des Cevennes. 

Nicolas Audiger, des Cevennes. 

Aumède, d'Alais. 

Fxe Aumede, d'Alais. 

P. Barrefort. 

Jacq. Bernard, de Nismes. 

Constant Bertezène, de Valleraugue. 

Fue Bertezène. 

Filles Bertezène. 

Blanque, d'Anduze. 

Fme Boissette, d'Alaïs. 

Isaac Boisson, de Nismes. 

Jean Boisson, de Nismes. 

Antoinette Bony, de Générargue. 

Henri Bordarieu, de Sainte-Croix-de- 
Cardelles. 

Claude! Bourdy, des Cevennes. ” 

Jacq. Bousquet, de La Coste. 

Louise Breton, de Générargue. 

P. Brun, de Nismes. 

Brunet, d’Anduze. 

Marie Cabanis , de St-Pierre-de-La 
Salle. 

Cabrit, de Cardelles. 

Die de Cabibel, de Castres. 

Fme Carriéresse, de St-lean. de-Gardo- 
nenque. 

André Cers, des Cevennes. 

Fme Clémence, d'Uzès. 

Vre Coras. 

Fme Couppé, de Metz. 
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César Coutelle, de St-Jean. 

Mne Du Carnet. 

P. Duclos, de Nismes. 

Jacq. Ducros, des Cevennes. 

Fme Dumas, de Millerines. 

Fne Dumas, de Nismes. 

P. Durand, de St-Picrre-de-La Salle. 

Fne Durand, de St-Jean. 

Claude Fabre, de St-Jean. 
ulcrand Fabre, des Cevennes. 

Abraham Fagès. 

Anne Fagès. 

Marie Fagès. 

J. Falquerolles. 

J: Farges, de Peyroles. 

Ferrand, de Nay. 

David Fesquet, des Ceveunes. 

Jacq. Fonitane. | 

Et. Fontanier, de St-André. 

Forcal, de Ganges. 

Dile Forcal, de Ganges. 

Fouquet, de Vigan. 

Fille Gautier. 

Fme Gente, d’Ardailles. 

Isabeau Giberne. 

Jeanne Giberne. 

Marie Giberne. 

Goffin, de Metz. 

Due Goffin. de Metz. 

Goiran, d'Uzès. 

Espérance Gras, de Cardelles. 

Jacques Gras. 

Grasset, de Metz. 

Fue Grenesse, de Soudorgues. 

Jacq. Gras, de St-Jean. 

Claude Gruillet fils. 

Marie Guérin. 

Philippe Guérin. 

Guiraud, des Gevennes. 

Issanchon; de Montauban. 

Fme Jalabert, de Nismes. 

Le Jeune, de Villeneuve-de-Berg. 

Jonquière, deSt-Jean-de-Gardonenque. 

Jacques Julien. 

Pierre Julien. 

Claude Jurand, des-Cevennes, 

De La Cloche, de Metz. 

Guill, La Combe, de'La Salle. 

J.-Antoine Lafont, 

Henri Lafont. 

Fne Jeannin. 

Jacq. Laget. 
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Laporte. 11 
Daniel Latger, de Montpellier. 
Ant. Lebré, de St-André. 

Et. Lerpinière, de Saumur. 
Aanibal de Leuse. 

Fem. Liron, de Valleraugue. 
De Mainvilliers, de Metz. 

J. Malzac, des Cevennes. 

Paul Marc,.de Metz. 

Charles Marcou, des Gevennes. 
Die Marie, de Nismes. 

Guill. Martin, de Mastenac. 

J. Martin, des Cevennes. 
Mazauric, d’Anduze. 

WMazel, de Saillans. 

Die Mazel, de Saillans. 

Antoine Mazel, de Soudorgues. 
Pierre Mazel, de Soudorgues. 
J. Mercier, de Saumanc. 

P. Merle, d’Alais. 

Antoinette Merlon, de Générargues. 
Meynadier, de Castres: 

P. Michel, de Nismes. 

Die Motte, d’'Anduze. 

P. Noguier, de Conquevyrac. 
Nouvel, de Nismes: 

Olry, de Metz. 

P. Orange, des Cevennes. 

Annibal Pagès, de St-Iean-de-Gardo- 
nenque. 
Marie Pagès, 
nenque. 
Matt. Palot, de Clermont-de-Lodève. 
De Paris, de Vallon. 
Diie Pau, d'Anduze. 


de St-Jean-de-Gardo- 


VI° Protestants traînés sur la elaie ou déterrés et jetés à la voirie. 


Matthieu Albert, dit Peruset, de La 
Rochefoucauld, 

André, du Pont-de-Montvert. 

Fem. Baudesson, de Metz. 

Jacq. Baurin, de St-Valery. 

Jeanne Beaumont, de Vitry. 

P. Bennetot, de Bolbec. 

Vre Béquart, de la Champagne. 

V'e Blondel, de Châlons. 

Fem. Bobin, de Thouars. 

Elisabeth Bonami, à’ Alvert. 

De Bruges. 

Abraham Cambois, de La Rochefou- 
cauld. 


Jacq. Paul. 

Pellat, de Sommières. 
Pechels-de-La Buissonnade. 
Henri Péredez, de Pechjurade. 
Jacq. Pic. 

De Poiedaret, de Metz. 

Fem. Puech, de Bussac. 
Quillet, d'Alençon. 

Dlle Raisin. 

Simon Restouble, de St-André. 
Rigal, de St-Jean-de-Gardonenque. 
Fem. Riquet, de Clarensac. 
De Rochefort, de Metz. 
Catherine Romain. 

Susanne Roussarière. 


Diie de Saint-Bresson, de Montauban. 


Scipion de Saint-Etienne. 
Franç. Salendre, de La Salle. 
Et. Serres, de Montpellier. 
Marie Sers, de Montauban. 
Simon, de Metz. 

J. Sourbier, d'Uzès. 

Jacq. Teissier, de Générargues. 
Terrieu, des Cevennes. 

Fem. Tondu, de Valleraugue. 
Ant. Turc, des Cevennes. 
Valdeyron, de Valleraugue. 
David Vedel, de Clarensac. 
Fem. Vedel, de Clarensac. 
Verdier, de Chamborigaud. 
Jeanne Viala, de Millerines. 
Jacq. Vieljuif. 

: Marguerite Vielles, de Peyroles. 
J. Ant. Vi igne, de Genouillac. 


Vre Capelain, de la Normandie. 
Samuel Carquet, de Montpellier. 
Gratiane de Champagne, d'Oléron. 
Chollet, de La Rochelle. 

Robert Cordonnier, de Metz. 


Pierre Crousil, de Clermont-de-Lodève. 
Marie Demoud, de Tracy en Picardie. 


Fem. Diel, de Dieppe. 

Samuel Doye, de Calais. 

Du Domaine, de la Normandie. 
Galliot, d'Angoulême. 

Esaïe Gallois, de Vitry. 

Madelaine Georges, de la Picardie. 
Timothée Giraudon, de Jarnac. 
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_ P. Hébert, de Rouen. 

Sara Héliot, de Chàlons-sur-Saône, 

Hoissard, de Poitiers. 

Samson Hubert, de Chälons. 

Jarsi, du Pont-de-Veyle. 

Fem. Lajarnat, de Soubise. 

Lalouette, de Rouen. 

J. de Lamare, de Calais. 

Daniel de La Frimaudaye, du Poitou. 

J. de La Tour-O=anneau, de Loudun. 

Paul Le Chenevic, de Metz. 

Fille Lécu, d'Alençon. 

Antoine Léguille, de Sainte-Foy. 

Abraham Lemaire, de la Champagne. 

Vre Lespineaux, de la Champagne. 

Lorrain, de Chàlons. 

Lyvelinière, de la Normandie. 

Anne Magnane. 

Dame Marin-de-La 
Dauphiné. 

Larthe Marvaut, 
cauld. 

Menuret, de Valence. 


Rolandière ; du 


de La Rothefou- 


Débora Mignot, de La Rochefoucauld. 

I. Mollières, de Montpellier. 

Die de Wontalembert, d'Angoulême. 

Fem. Paris, du Dauphiné. 

Michel Poirée, de Calais. 

Jacq. Poulignat où Pontignac, de La 
Rochefoucauld. 

Marguerite Prévôt, de Rouecy. 

Quissac, de Nismes. 

Rachel de Renouard, dame de La 
Framerie, de La Rochefoucauld. 

Claudine Ribeaucourt. 

Robin, de Metz. 
Judith de Rouch, 
de Caussade. 

Dlie de Suint-Genis, de Puch. 

Sarres, de Caumont. 

Thoulouse, de Montpellier. 

Robert d’Ulli, vicomte de Novion, de 
Coucy. 

Vve Vaita, d’Ardres. 

Vereul fils, de Rouen. 

Fem. Vivien, de Rouen. 


femme de P. Jacot, 


Ces hideuses exécutions eurent presque toutes lieu dans le courant de l’année 1686. 
Elles révoltèrent l'opinion publique" à tel point que, dès 1687, David Lopin, chirurgieu 
de Mirebeau en Bourgogne, étant mort relaps, et l’intendant ayant commencé de faire 
le procès à sa mémoire, la Cour lui défendit de le poursuivre (Arch. gén. M. 675). La 
même année, le parlement de Rouen cassa la sentence de l’intendant qui avait condamne 
le cadavre de Puerre Lalouel, horloger de Saint-Lô, à être trainé sur la claie (Ibid. 
M. 676). 

VIL° Protestants enfermés dens des prisons d’État, 


le Bastille. 


Gobelin.… 


Le Blanc. 


1088, Mme Le Maisire. 
J.-Franç. Ausson. De Malnoë, apost. 1686. 
Joseph Batet. Mme de Malnoë. 
Bayle. Margas, de Chatou, aposl. 1685 (1). 
Me Bellanger. Marie de La: Combe, v'e Le Maistre, 
Bertou, de Vitry-le-Français. exp. 1688. 
Marie-Magd. Boursin, fem. Vaillant. De Sault, du Béarn. 


1686. 
Amproux de La Massaye, apost. 1686. 
D’Anville, de Villefagnan. 
D’A ulnay, transféré en 1687. 
Aufrère, apost. 1687. 
Jacq. Badois, transf. 1687. 


Marthe Chabin. 
André Crommelin, apost. 1686. 
Olivier de Cuville, apost. 1686. 
Dolon de La Goupillière, expulsé en 
1688. 
Durand. 
(1) On l'avait en vain accablé de garnisaires, dans l'espoir, comme l’écrivait le secretaire d'Etat 
‘44 dec. 1685), « qu’une charge aussy forte l’obligeroit enfin à prendre une résolution. » On voit que 
sa persévérance fut enfin vaineue par les horreurs de la Bastille. 
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De Beaumont. 

Belhomme. 

Mme Berchet. 

De Béringhen, transf. 1687. 

Mne de Bessé-Batailtère. 

Jeanne Boen, femme Bellory, transf. 
1687. 

De Boncour. 

Elisabeth Bonnefons, femme de Rieu; 
transf. 1687. 

Mue de Bournault. 

Mne de Boussac. 

De Briquemault, apost. 1686. 

Mue Brunier, transf. 1687. 

De Cahanel, transf. 1687. 

De Campagnac. 

Chätelain. 

Coignard. 

Constans, tansf. 1687. 

Roger Costard, banquier. 

Mme Des Fontaines ou de La Fontaine. 

Deux demoiselles Des Fontaines, 
transf. 1687. 

Abraham Dufour. 

Duprez avec sa femme et ses filles. 

Du Vignau, ministre. 

Louis-Paul d’Espagne. 

Ferdinand fils, peintre. 

Mile Goyon de La Moussaye,exp. 1691. 

De Grimpré, apost. 1686. 

Matthieu Hamonnet, transf. 1687. 

Mne Hamonnet. 

De Jandun. 

Me de Jandun, transf. 1687. 

J. Joyeux, transf. 1687. 

La Capelle, transf. 1687. 

André de La Motte, transf. 1687. 

De Langey, transf. 1687. ù 

Ant. Langrand, transf. 1687. 

De Launay. 

‘Le Clerc-de-Verdeilles, transf. 1687. 

Mie de Lespinay, transf. 1687. 

Louis Levesque, transf, 1687. 

Mme Mallet, apost. 1687. 

Pierre Marchand, transf. 1687. 

Masclari, transf. 1687. 

Femme Melon. 

Mesnage-de-Cagny, transf. 1687. 

Meusnier, apost. 1686. 

Monginot, transf, 1687. 

De Netz. 

De Péray. 


PERSÉCUTIONS 


Me de Péray, transf. 1687. 
Vre Pitan, transf. 1687. 
Pons-de-Thors, exp. 1688. 
Prévost-de-Touchimbert. 
Rambouillet de La Sabliere. 
De Rapin. 
De Romerou, transf. 1687. 
Joachim Rozel, transf. 1687. 
De Sainte- Hermine, exp. 1683. 
De Saint-Jean, transf. 1687. 
De Saint-Martin, exp. 1688. 
Mie de Saint-Seurin, transf. 1687. 
Jeanne Sasserie, transf. 1687. 
Tavernier. 
De Théobon. 
P. Vallière, transf. 1687. 
Louis Veroux, transf. 1687. 
De Vertot. 
Mme de Villarnoul, libérée 1687. 
Deux demoiselles de Villarnoul, trausf. 
168. 
Virazel, transf. 1687. 
De Vrigny, transf. 1687. 
De Vrilhac. 
1689. 
Baille, transf. 1695. 
André-Paul Bernier, de Paris, transf. 
1691. 
Blisson, de Paris. 
De Boisbreuil. 
P. Bompaillard-de-Parillots, transf, 
1693. 
Bouay et sa femme. 
Paul Cardel, de Rouen. 
Carré, avocat, de Châtellerault. 
De Caumont-La Force. 
Chapelier, transf. 1695. 
De Liembrune. ; 
Isaac Mercat, proposant, de Duras. 
apost. 1699. 
De Vivans. 
1690. 
Braconneau. 
Jean Cardel, de Tours. 
De Colleville, de Rouen. 
Des Vallons, transf. 1691. 
Lestang, de Guyenne. 
Mallet, transf. 1691. 
Paradez, transf. 1691. 
1691. 
Bernier, transf, 1691. 
De Boisrogue, du Poitou. 


DE 1085 à 1789. 


Des Minières, transf, 1692. 
Dicq, Wansf. 1691. 
Farie de: Garlin, lib, 4714: 
Grandon. ; 
Grimaudet, apost. 1692. 
Guy, transf. 1691. 
Hudel, du Poitou, transf. 4692. 
La Gaillarderie, transf. 1692. 
De La Maisonneuve, du Poitou, apost. 
1691. 
P. Valet de La Chastaudiere, avocat, 
de Niort, transf. 1698. 
1692: 
P. Baril. 
Deyrolles. 
Du Passage, transf. 1693. 
Jonas La Mas, d’Ancy-le-Franc. 
Lardeau. 
Patras-de-Théval, du Poitou, exp. 
1 699%. 
1695. 
De La Fontaine et sa femme. 
1695. 
Isaac Armet d’Avoisoite. 
Gédéon Phihbert, banquier. 
1696, 
Dezimberg. 
697, 
Charles Baron. 
Marie Chevalier, femme Plâtrier. 
Enoch Grimaud. 
Salomon Le Clerc, min., de Loudun. 
Edme Martin. 
Esaïe Martin. 
Louis Mascarenc-Riviere. 
Thomas Ohvier.. 
Simon Plâtrier. 


k 1698: 
Jean Cotterea, de Nismes. 
Petit... 

1699. 
Amvyot. 


Marguerite de Beusze, femme Sounin. 
Boucher. 

Charbonnier ; d’Alencon. 

François Charras, apost. 1706. 
Etienne-Simon Duboury, officier. , 
Falaiseau. 

Foissin, de Meaux. 

Henri Francion, de Saint-Marcellin. 
Paul Girardot. 

Julien, avocat. 
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Le Pouilloux. 
J. Mestrezat. 
Pardieu, de Vitry-le-Français, ab] 
Susanne Perrieux, ve Rivery. 
1700. 
Jean Bonneau, d Aubusson. 
Dargent. 
Jacq. Duhamel. 
Le Berthon. 
Luc-Brachetiere, du Poitou, lib. en 
1701. c 
Louise Mercier, femme Robert, de 
Châteaudun. 
Poupardin..… 
De Ramesay. 
Mne Seheult. 
1701. 
Brebion, du Poitou. 
Louis Lefèvré, de Chàteau-Chinon. 
Pierre Pigeon, de Louviers. 
François Tassel. 
Jean Thomas, banquier, de La Ro- 
chelle. 
1709! 
Julienne Fisselere. 
René-Auguste-Constantin de Renne- 
ville, d'Angers. 
1703: 
Blette. 
Pierre Bertrand. 
P.-François Dauchemont. 
Jean Hamart, de Tours. 
Esaïe Ledet-de-Segray, de Pithiviers 
François Le Quéru, de Paris. 
Pierre Migeon, de Paris. 
J.-P, Molain, de Saint-Marceau. 
Charles de Roset. 
1704. 
Antoine Laraute, de Castres. 
1H0D 
Germain Amilhat (le même que 4.-P. 
Molain). 
1706. 
Louis de Montgommery, 
1708. 
Louis Legrand. 
Christophe Lemaire. 
1709: 
Mahuet. ! 
1711. 
Michel-Elie Genay-du-Chal, de Fon- 
tenay-le-Comte. 
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1712. 
Pierre Girod, de Gex. 
1713. 


Vre Foissin. 

Mile Gastebois, lransf. en 1713. 

Hamon, avocat. 
1719. 

Raby, horloger, transf. en 1719. 

4 1724. 

Henri Chardon, transf. 1724. 
1725. 

-Mme Begon. 


Il Vincennes. 


1635. 
Jean Cardel, de Tours, transf. en 
1690. 
Des Vallons, transf. en 1690. 
1686. 
La Capelle, transf. 1686. 
1687. 
Du Clusel, transf. 1690. 
1690. 
Lestang, transf. 1690. 
Mallet, transf. 1690. 
Paradez, transf. 1690. 
1692: 
Elisée Géraut, transf. 1694. 
Gardien Givry, transf, 1694. 
Malzac, transf. 1692. 


1695. 
Papus, apost. 1697. 
Roger. 

1696. 


Augustin Charbonnier, transf. 1699. 

Francion, transf. 1699. 

Le Pouilloux, transf. 1699. 

Le baron de Serres, transf. 1699. 
1697: 

Pardieu, transf. 1699. 

Plätrier, transf. 1697. 
1698. 

Abraham Charton, transf. 1698. 


IL Château de Ham. 


1686. 

Abraham Dufour, transf. 1686. 
1688. 

Mme de La Guipière. 

De Louvigny avecsa mère et sa femme. 


PERSÉCUTIONS 


1689. 

Mie de L'Isle, exp. 1697. 

Mie de Longeon, transf. 1691. 

* 1690. 

Bert. 

Fme Cochart. 

Jacob de Ventre, exp. 1699. 
1693. 


- Bonhomme. 


Mme Prou, évadée en 1699. 
1694. 
J. Aubert, de Vassy. 
1701. 
Sénégat. 


IV° Château de Boulogne. 


1698. 
Philippe de Haffrengue. 


Ve Château de La Fère. 


1687. 
Mue de Saint-Delys. 


VIe Citadelle d'Amiens. 


1687. 
Muc Brunier, exp. 1688. 
Mme Hamonnet, exp. 1688. 
Mue de Saint-Léger, exp. 1688. 
: 1689. 
Mme de La Martinière. 
Mie de La Vespière. 


VII Château de Guise 


1686. 
De La Charmoye. 
1687. 
Mue de Saint-Delys-d'Heucourt. 
1689. 
Jeanne Besnard. 
Mme Cibot, exp. 1697. 
Mue de La Taillée, exp. 1697: 


1690. 
Prévost et sa femme, exp. 1699 
1691. 
Bernier. 
Des Vallons. 
Dicq. 
Guy. 
Mallet. 


Paradez, transf. 1691. 


DE 1685 à 1789. 


1701. 
Vre Fétizon, morte 1706. 


VIII Citadelle de Montreuil. 


1687. 
Mme Brunier,exp. 1688. 
Mme de Champguilmain , exp. 1688. 
Milk Dury ainée, apost. 1687. 
Mwe Gibert, exp. 1687. 
Mne de La Fontaine. 
Mne Le Coq. 
Mie Mauger jeune. 
Mie Morisset, exp. 1688. 
Mne d'Orignac. 


IX° Château de Péronne. 


1686. 
Charlotte Papin, de Blois. 
Elisabeth Picquet, de Blois. 


X° Château du Pont-de-l Arche. 


1686. 
Mie Alix. 
Mwede La Fresnaye, de Montfort-l'A- 
maury, exp. 1697. 


1689. 
De Seligné. 
1690. 
Me de Liembrune. 
1691. 
Des Minières, transf. 1692. 
1693. 


Baille. 
Susanne de  Besset, 
transf. 1701. 
Bompaillard. 
Chapelier. 
Mile Fenon. 
Marie d’Harambure, dame de La Con- 
audière, transf. 1694. 
1695. 
Susanne Beauvais, exp. 1697. 
Muc.de Brasnay. 
Mie Fouquet, exp. 1697. 


femme Mallet, 


1705. 
Mie de Brasnay. 
À 17497 
Doré. 
Serville. 
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XI Château de Saint-Malo. 
1687. 
Du Bois-de-Nemetz. 
Focart. 
Le Coq, exp. en 1688. 
Monteil, 
1694. 


Mue de La Vieuville, apost. 1699. 


XII Château de Nantes. 


1687. 
Mile Dury, cadette. 
Mie Guignard. 
Françoise Jaquinot, exp. 1688. 
Mie de La Roque. 
Mile Le Juge. 
Mie Mauger, aînée. 
Mile Mauger, cadette. 
Mile de Saint-Seurin. 
1691. 
De La Chevallerie, du Poitou, libéré 
en 1693. 


1692. 
Hudel, transf. 1701. 

1698. 
Sanceau. 

1699, 


Jean Leggé de La Baratiére. 
Moisant, médecin. 
Pelletier, médecin. 

1700. 
De Champferrand, apost. 1701. 
Cottibi. 
Dumont. 
Marie d’Harambure, dame de La Con- 

taudière. 

La Douespe. 
La Violière. 
La Voute. 
Pandin-du-Chail. 
Prévost-de-Lestorière. 
De Ramesay, transf. 1700. 
De Thors. 

1701, 
La Gaillarderie. 

1704. 
Me de La Lardière. 

171%: 
Hudel, ramené. 
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XIE Château d'Angers. 


1687. 
Jeanne Boen, femme Bellorv. 
Elisabeth Bonnefons, femme de Rieu, 
lib. 1687. 
Fem. Fourrier. 
Monginot. 
V'e Pitan. 
Romerou. 
Jeanne: Sasserie. 
De Verdeilles, exp. 1688. 
1688. 
Leduc. 
1694. 
Marie d'Harambure, dame de La Con- 
taudière, transf., 4700. : 
1695. 
Prévost - de - Lestoritre, du Poitou, 
transf, 1700. 


697: 
Chabot-Puyravault. 
1699. 
De Ramesay, transf. 1700, 
1701. 
Hudel, transf. 1712. 
' 1713: 
Paul Blot. 
XIV° Château de Loches. 
1686. 


De L'Isle-du-Gast, exp. 1688. 
Anne Martroy, femmie Fontaine. 


1687. 
Béringhen, exp. 1688. 
Cahanel. 
Hamonnet. 


Mme de. Marconnay. 
Mesnage-de-Cagny, exp. 1688. 
De Saint-Jean, exp. 1688. 
De Vrigny, exp. 1688. 
Mme Paul, apost. 1693. 
1691, 
De Puichenin. ‘ 
Des Minières, transf. 1694. 
1692. 
Cibot. 
Des Loges. 
Hudel, transf. 1692. 
Ingrand-de-La Dornatiere. 
La Gaillarderie, transf: 1701, 


PERSÉGUTIONS 


1695. ; 
Chaille, médecin, transf. 1695. 
1699, 
Mme Devorie. 
17011 


Mie Des Moulins, de Blois. 
XVe Château de Saumur. 


é 1687. 
Jacques Badois. 
Constans. 

Des linières, tranf. 1691. 
Jean Joyeux. 

La Capelle. 

André de La Motte. 
Ant. Langrand. 

Louis Levesque. 

P. Marchand. 
Joachim Rozel 
Tallemant, exp. 1658. 
Pierre Vallière. 

Louis Veroux. 


1691. 
Marthe Beschet. ” 

1693. 
De Robigny, exp. 1693. 

F 1695. 
Prévost-de-Gagemont, apost. 1703. 
1697. 

Mme de La Choisnière. 
1698. 


Paul de La Fontenelle, sieur de La Vio- 
lière, transf, 1700. 
Mie de Médicis, transf. 1699. 
1699. 
De Ferandrie. 


Mie de La Chouanière. 


1701. 
Mie de Brasnay, transf. 1705. 
Mie de Canaye. 
Mie de Chalandos. 
Mie de Mondreville. 
Mie de Neumille. 


1715. 
J. Sauxé. 

17414% 
Paul Couvret. 

1728. 


De La Largère. 


DE 1685 à 1789. 


XVI Château d Angoulême, 


. 1686. 
Saint. 
1687 
Gervaise. 
Mariette. 
Masclari. 


Pierre Nicolas, avocat de Turenne. 
Vira=el, exp. 1688. 


1688: 
Serry-de-Beauregard. 

1683. 
Grimaudet. 

1698: 


Mue de Beauregard. 
De Boisvert. 


1699. 

P, Valet-de-La Chastaudiere. 
17435. 

De Rivoire. 
1735. 


Cante et son fils. 
Isaac Rousseau. 
Tessier. 
1747. 
De La Chebaudie. 
XVIE Château de Niort. 
1698, 
Du Chesne de Vauvert. 
1698. 
P. Valet-de-La Chastaudiere, tansf. 
1699. 
: 14699. 
Boisrousseau-de-La Fauretiere , lib. 
1700. 
Mwe de La Tour-Cochon. 
Moisant. 
1700. 
Guilon. 
De Chäteauvieux, lib. 1700. 
11012 
La Cour-Forestier. 
1702. 
De Gourville avec sa fille aveugle, 
apost. 1702. 
Mwe de La Mauvoisiniere. 


XVIII Citadelle de l'ile de Ré. 


1686. 
Madelaine Bertrand. 
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Mie de Boisragon. 

Anne de: Chauffepié, exp. 1688. 
Mi Dumas, id. 

Miles de La Forest. 

Mie de La Pommeraye, exp. 1688. 
Susanne de Ruffignac. 

Mie de Saint-Laurent . 

Madelaine de Siébat. 

Mie de Saumaise, lib. 1686. 


XIX° Château Trompette 
à Bordeaux. 


1685. 

Du Parc-d Archiac. 
. 1690. 

Abraham La Serre. 

1691. 
Jacques de La Borie. 

1695, 
Chaille. 

1743. 
Dumarchet. 


XX° Château de Saint-Jean- 
Pied-de-Port. 


1743. 
Legal, prédicant. 


XXI Château de Foix. 


| 1759. 
Fismes. 
L] 


XXII Château de Carcassonne: 


1698. 
Brunel, officier. 

1705. 
Eléonore Bérusse. 
Catin Brieuse. 
Florette Fontanière, 
Jeanne Fontanine. 
Susanne La Pierre. 
Jeanne Soulier: 
Marie Triayre. 

Avant 1715, 
date de leur libération. 

Jacquette Andabre, 54 ans. 
Jeanne Arnaud, 32 ans. 
Madelaine Bérusse, 30 ans. 
Jeanne Cadel, 42 ans. 
Isabeau Couderc, 22 ans. 
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Margquerite-Espérance Ducros, fem. 
d'Antoine Bompar, 52 ans. 

Antoinette Fabre, vve d'Antoine La- 
brie, 62 ans. 

Françoise Galière, 36 ans. 

Gabrielle Labrigue, 22 ans. 

Catherine Martine, 42 ans. 

Esther et Jeanne Monteil, sœurs. 

Marguerite Potavine, 34 ans. 

Marguerite Privade, 29 ans. 

Marguerite Rainaud, 52 ans. 

Isabeau Rovivière, 32 ans. 

Marguerite Seriane, 41 ans. 

Marguerite Trouliande, 57 aus. 


XXI Château de Lourdes. 


1691. 

P. Darrac, apothicaire. 
ad 1694, 

Cellérier. 

1698. 
Rat. R 

ITA, 
La Tour. 

17.49. 
Bonhomme. 


Fontes, de Milhau, lib. 1745. 
XXIVe Château d Alais. 


1744. 
Jean Faucon, sieur de La Vabre. 
Louis de Leuze, sieur de La Liquière, 
avocat. 
De Rieu, des Vans. 


XXV° Fort de Brescou. 


1686. 
Gui, de Bédarieux, déporté en 1687. 
Le baron de Verlhac. 
1750. 
Matth. Serres, lib.1750. 
17.32: 
Pierre et Jean Cambon. 
1744. 
Desmarets, transf. 1745. 
Revel. | 
Roques, de Bédarieux. 
Louis Triadou, de Bédarieux. 
Valette, transf. 1745. 
1746. 
Louis Betz. 


PERSÉCUTIONS 


1748. 
Terson-de-Paleville, lib. 1750. 

1792. 
Malleville. 

1754. 


Chapiat , dit Saintonge. 
P. Loubier, de Mazamet. 

1758. 
Jean Durand, de La Caune. 

1759! 
Abric, de Mandagout. 
Rambert. 

1764. 
Antoine Durand. 
Jean-Pierre Rioux. 
Jacques et Jean Vareilles. 


XXVE Château de Beauregard. 


1729. 
De La Baume, de Boffre. 
1744. 
Philippe Blache. 
Bougnard. 
Claude Ponton, de Gluiras. 
Claude Roche. 
Antoine Terras, de Saint-Fortunat. 
Monteil, mort en 1751. 


XX VIP Citadelle du Saint-Esprit. 


1745. 
Alexandre Blancard. 


XXVIIL Citadellede Montpellier. 


1744. 
Rey, avocat, de Nismes. 
Vierne, de Nismes. 
1745, 
Desmarets. 
Pignan, de Calvisson. 
Valette. 
1766. 
Le Cointe. 


XXIX° Château de Sommieres. 
1686. 


ss \ 
Mile de Najac. 
1687. 
Experte, de Puy-Laurens. 
Susanne de La Vabre. 


pr 1684 


XXX° Château de Ferrières. 


. 1744. 
Daniel Faulière, de Mazamet. 
La Roquette, oficier, de Puy-Laurens. 
Jean Marin, de Réalmont. 
Henri Mascarenc, avocat de Castres. 
Etienne Phila, avocat de Pierreségade. 
Portal-de-Saint-Alby, sieur de Font- 
couverte, de Mazamet. 
Jean Ricard. 
André Sicard, de Castres. 
Vareilles ainé. 
1,152. 
Blanc et son fils, de Castres. 
Maffre. 


XXX/ Iles Sainte-Marguerite. 


1689. 
Cardel, ministre. 

1690. 
Lestang, ministre. 
Salve, ministre. 

1692. 
Géraut, ministre. 
Givry, ministre. 
Malzac, ministre. 

1749, 
Sambuc. 


XXXIL Tour de Constance 
à Aigues-Mortes. 


1719: 
Anne Saliège, de Yébron, 50 ans (en- 
core détenne en 1754). 
1723. 
Victoire Boulet. 
Anne Gaussen, v'° d'André Cros, 
de Sommières, 46 ans (1754). 
1725. 
Marie Béraud, 51 ans (1754). 
ë 1726. 
Susanne Vassas. 
Jacquette Vignes. 
1728. 

Marie Robert, vre de Jacq. Frisol, 
de Saint-Césaire, 43 ans (1754). 
111295 

Marie Vernes. 
1750. 
Marie Durand, de Bouchet, 39 ans, 
libérée en 1768. 
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Isabeau Sautel. 


Marie Cambon. 
1734. 

Anne Soleyrol, d’Alais, 49 ans, lib. 
1761: 

1731. è 

Isabeau Menet, rendue folle à son père 
en 1750. 

Marie Nériliard, vve de Daniel Sauzet, 
de La Combe, 45 ans (1754). 

Marie Vey ou Rey, vve de Jean Goutes 
ou Goulel, de Saint-Georges, 40 ans 
(1754). 

Marie Vidal, femme de Daniel Durand, 
de Meyras, 55 ans (1754). 

INS 0 

Jeanne Alterioud. 

Susanne Bousiges, v*e de Pierre Bou- 
reite, de Nismes, 55 ans, lib. 1768. 

Antoinette Cabiac. 

Madelaine Nivard, vYe & Antoine Sa- 
vanier, de Nismes, 40 ans, lib. 
1768. 

Susanne Pagez, de Nismes, 20 ans, 
lib. 1768. 

Catherine Rouvière, v'e de Jean Mar- 
sel, de Nismes, 40 ans. 

Marquerite Roux. 

1740. 

Louise Peyron. 

1741. 

Anne Faugier, vve d'André Goutes, 
d’Alais, 26 ans. 

1742. 

Fe Chabanel, apost. 1742. 

Fwe Julien, apost. 1742. 

Fme Liron, v'e Rigoulet, apost. 1742. 

Annette Peyre, apost. 1742. 

1743. 

Fne Aberlin, apost. 17453. 

Fne Domelon, apost. 1745. 

Mie Guibal. 

1745. 

Marie Roux, vYe de Louis Chassefière, 

de Générac, 41 ans, lib. 1768. 
1749. 

Françoise Barre, vve de François Non- 
ton ou Hanton, de Saint-Médiers, 
61 ans. 

Claire Domerque , femme de Louis- 


39% PERSÉCUTIONS DE 
Martin Poissonnier, de St-Quintin, 
45 ans. 

Gabrielle Giques, femme de Paul Mat- 
thieu, de Nismes, 60 ans. 
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Jeanne. Auguière, vve de Jean Bastide, 
de Clarensac, 75 ans. 

Jeanne Brémond, de Clarensac, 32 ans. 

Isabeau Monmejean, v*e d'André Ar- 
mingaud, de Clarensac, 62 ang, 
lib. 1766. 

Marie Picard, vre de Jean Cabanis, 
de Saint-Cosme, 68 ans. | 
Madelaine Pilot ou Pittot, ve de Jean- 
Louis de Sensens, de Marsillargues, 

46 ans, lib. 1766. 

Susanne Séguin, vve de Firmin Vedet, 

de Clarensac, 76 ans. 
1754. 

Françoise Sarrut, femme de Jean Cal- 

dicr, de Bédarieux, 50 ans. 
1759: 

Marguerite Robert, femme de Joseph 

Vincent, de Valeirargues, 31 ans. 


XXXIIE Tour de Crest. 


1699. 
Moyse Arnaud, 75. ans, apost. 1700. 
Marquerite Fauchier, 23 ans. 
Lucrèce Grimolle, 52 ans. 
Anne Mazel, 50 ans, de Mornans. 
Jacques Mazel, 76 ans, id. 
Lucrèce Mazel, 25 ans, id. 
Madelaine Mazel, 18 ans, ùd. 
Marie Mazel, 25 ans, id. 
Jeanne Pialouze, 50 ans, de Montmey- 
ran. 
Philippe de Sausse, 18 ans, de Bour- 
deaux. 
i 1700. 
Barthélemy Beaumont, 68 ans, de 
La Baume-Cornillane. 
Olympe Ripert, 50 ans, de Mens. 
Pierre Rodet, 55 ans, de Bezaudun. 
Judith Vigne, 69 ans, de Nions. 
1701. 
Matihieu Achard, 40 ans, d'Aoste. 
Marguerite Evesque, 80 ans, de La 
Roche-des-Arnauds. 


(1) En 1705, 
infirmites. 


1685 :a: 1789. 


Pierre Raillen, 40. ans. de Moritclar. 

Marguerite Sauvan, 80 ans, de Men- 
glon. 3 
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Jeanne Bonfils, 55 ans, de Sisteron. 

Jean Garnon, 56 ans, d'Orange. 

Catherine Raudel, 56 ans, de Bezau- 
dun. 


[Re] 


1703, 
Louise Atenoue, 21 ans, de Saou. 
Jean Colongin, 65 ans, d'Espenel. 
Jacques Guition, 25 ans, de Mornans, 


XXXIV° Château de Pierre- 
Encise, à Lyon, 


1686. 
Sainte-Croix. 

1687. 
Les frères Baudan. 


Castelnau. 
Espérandieu, d’Uzès, 80 ans. 
Riffart, de Nismes, transf. 1699. 
1689. 
De Boisragon, apost. 1689, 
Elie Coyart, pasteur de La Forêl-sur- 
Sèvre. 4 
Claude de Thomas. 
1691. 
Jean-Louis de Cambis, baron de Fons. 
Du Fesq. 
Pierre de Paradez, sieur de Sauzet (1. 
Henri de Rochemore, baron d'Aigre- 
mont. Ê 
1694. 
Morelet. 
1705. 
François Farenges, de Montpellier. 
Adelbert de Saint-Martin, baron de 
Barre. 
1708. 
Jean Haubert, Aulas. 


Dates inconnues. 


Susanne Baudouin, marquise du Fres- 
nay. 

Mne de Montjoux. 

Prévost-de-Gagemont, transf. 1705. 

Prévost-de-Lestorière, transf. 1705. 


la ville de Lyon lui fut donnée pour prison à cause de son grand âge et de ses 
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XXXV° Château de Chälons. XXXVI Fort Saint-André prés 
dé Salins. 
ANA 1700, 


Rifjart. Mne de Feautrier. 


Tout incomplets que sont ces tableaux. ils suffisent pour donner une idée 
assez exacte du sort des protestants en France, depuis la révocation de l’Edit de 
Nantes jusqu’à la fin du règne de Louis XV, Tels furent les poux moyens que 
l'on employa pour leur conversion! Ajoutez à ces listes celles des milliers de 
réformés, hommes et femmes, qui furent enfermés dans des couvents, dans des 
hôpitaux, dans des prisons, pour n'avoir pas voulu se convertir, pour avoir 
assisté à des assemblées religieuses, pour s'être mariés ou avoir fait baptiser 
leurs enfants au désert, même pour avoir essayé de soustraire leurs fils ou leurs 
filles aux convertisseurs; ajoutez-y celles des miiliers d'enfants arrachés à la 
tendresse Ge leurs parents pour être élevés de force dans le catholicisme; ajoutez-y 
encore celles des maisons rasées, des biens confisqués, des amendes énormes frap- 
pées sur des districts entiers, etc., etc., et vous vous associerez bien certainement 
au témoignage rendu par l'Anglais Smedley à l'Eglise protestante de France : 
No portion 0f Christendom has undergone severer trials for the sake of truth than 
Protestant France. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


FRANCOIS LE COQ, SIEUR DE GERMAIN 


COXSEILLER AU PARLEMENT DE PARIS 


PERSÉCUTÉ, PUIS RÉFUGIÉ EN ANGLETERRE APRÈS LA RÉVOCATION 
DE L'ÉDIT DE NANTES. 

Jean Rou nous apprénd en ses Mémoires (t. I, p. 14) qu'il fit une partie 
de ses études chez M. Aymar Le Coq, conseiller en la chambre de PEdit du 
Parlement de Paris, en compagnie de son fils François Le Coq, qui fut plus 
tard sieur de Germain, et, devenu lui-même conseiller en 1665, « se distirt:- 
gua, dit-il, sur les fleurs de lys. » François Le Coq épousa en 4672 Marie 
de Beringhen; il était ainsi beau-frère du duc de Caumont La Force qui 
avait épousé Suzanne de Beringhen. On sait que toute celte famille se 
signala par sa fermeté dans les persécutions dont elle fut l'objet à la révo- 
cation de l’Edit de Nantes; les documents officiels que nous avons publiés 
(Bull., 11, 64, 451, 560; et IL, 67, 161, 298, 477) en ont fourni d'abon- 
dantes preuves. 

François Le Coq, ayant lassé la patience des convertisseurs, put sortir de 
France, et se retira avec sa femme en Angleterre, vers 1687. M. Haag à 
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raison de lui attribuer un Examen de la Transsubstantiation qui fut pu- 
blié à Londres après sa mort, en 4720 (1 vol. in-8°). M. Guill. Monod nous 
communique, de la part de Madame Paul Lecoq de Boislandeau, de Cognac, 
descendante de la famille, une copie de la préface annexée à cet ouvrage. 
C'est un document instructif, qui complète d’une manière très intéressante 
ceux que nous avons publiés et l’article même de la France protestante, 
M. Haag n'ayant pu se procurer que le titre du livre. Il donne divers détails 
et fixe quelques dates, notamment celle de La mort de l’auteur, arrivée lors- 
qu'il atteignait sa soixante-dix-neuvième année, le 9 avril 4749 (il avait perdu 
sa femme sur la fin de 4702). On pense, nous dit M. G. Monod, que son 
testament doit S’être conservé en Angleterre. 

Nous appelons l'attention sur ce fait remarquable que lorsqu’en 1688, 
l'ambassadeur de Louis XIV auprès de Jacques IT eut à craindre les insultes 
de la populace, c'est dans la petite maison de ce réfugié, victime du fa- 
natisme de son maître, qu'il trouva un asyle. 


PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. (1) 


Le petit ouvrage que lon donne ici, peut, en quelque sorte, être 
regardé comme faisant partie du testament de Monsieur Le Coq: il 
composa ce traité sur la fin de sa vie, et dans sa dernière maladie, 
il s’occupoit de temps en temps à le revoir et à le faire mettre au uet. 
Il n’avoit pas dessein de le rendre si public; mais on n’a pas cru de- 
voir mettre une si belle lumière sous le boisseau. Cet ouvrage est un 
fruit de sa charité ardente et sincère pour ceux qu’il croyoit dans 
erreur sur le sujet qu’il y traite, et en particulier pour des personnes 
très considérables, non-seulement par leur rang dans le monde, mais 
“encore par leur mérite ‘et par leur vertu, avec lesquelles il avoit eu 
toute sa vie les liaisons les plus intimes de la plus cordiale amitié, et 
dont quelques-unes même Ini étoient jointes par le sang ou par l’al- 
liance. : 

Ceux qui ont eu l’avantage de connoître particulièrement Monsieur 
Le Coq, ne seront pas surpris de son dessein et de ses veuës en cette 
rencontre, ni de la manière dont il les a exécutés. Son esprit étoit 
“net et solide, cultivé dès sa Jeunesse par l'étude de toutes les belles 
sciences. Il possédoit à fond les langues scavantes, les belles-lettres, 
la jurisprudence et la théologie chrétienne, à laquelle il s’étoit tou- 
jours très particulièrement attaché. Il avoit une excellente mémoire, 


4) Le titre du volume manque à notre exemplaire. 
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que l’âge n'avoit point affoiblie, et qu’il a conservée dans toute sa 
force et dans toute son étenduë, jusqu’à sa fin. Il en donna une 
preuve quatre ou cinq ans avant sa mort: car s'étant trouvé à la 
campagne dans le temps que les disputes à l’occasion d’Homère fai- 
soient tant de bruit, il composa sans livres, un discours sur lIliade, 
rempli de fruits d’érudition, que sa seule mémoire lui fournissoit, et 
où il y a de quoi admirer également, et Pétenduë de ses connoissan- 
ces, et la beauté de son génie, et la force de son jugement. 

Mais ce qui éclatoit le plus en lui, c’étoient les vertus chrètiennes 
et morales. Il les possédoit toutes dans un degré éminent. Et il en 
avoit si bien compris les véritables bornes, qu’il allioit sans peine, 
celles entre lesquelles il est souvent difficile de trouver un juste tem- 
pérament. Franc et sincère, mais sans rudesse; poli et civil, mais 
sans bassesse et sans dissimulation ; sage et prudent, mais sans arti- 
fice et sans finesse ; ferme et inébranlable dans ce qu’il jugeoit droit 
et véritable, mais sans opiniâtreté et sans arrogance ; sévère envers 
lui-même, et indulgent pour les autres. 

Il possédoit Ja source de toutes les vertus dans un grand fonds de 
religion et de piété. C’étoit là son premier principe, ce qui dirigeoit 
tous ses sentimens et toutes ses actions. Son attachemeut à la reli- 
gion et la sincérité, aussi bien que la fermeté de sa foi, parurenht avec 
éclat lorsqu'il lui fallut quitter la France. L'épreuve étoit terrible, et 
la tentation violente. Monsieur Le Coq possédoit en France tout ce 
qui pouvoit lui rendre, selon le monde, la vie douce et agréable : une 
charge de distinction, un bien très considérable, et par-dessus tout, 
une réputation qui lui avoit acquis la considération et l’estime, non- 
seulement de l’auguste corps dont il étoit membre, mais encore de 
tous les honnêtes gens, dans tous les partis. 

Il avoit accoutumé de passer le temps des vacations du Parlement, 
dans quelqu’une de ses terres, et il étoit dans sa maison de la Ravi- 
nière, auprès de Blois, lorsque l’édit de Nantes fut révoqué. Il receut 
là une lettre de cachet qui lui ordonnoit de se rendre incessamment à 
Paris, pour y recevoir les bienfaits que le roi lui destinoit, s’il se réu- 
nissoit à l'Eglise romaine, si non, de remettre sa charge aux parties 
casuelles. Monsieur Le Coq ne balanca point, et étant arrivé à Paris, 
il donna la démission de sa charge. On l’envoya à Meaux, où il de- 
meura huict jours chez l'Evêque de cette ville. Mais toute lhabileté, 


la souplesse et l’adresse de ce fameux convertisseur, ne gagnèrent 
vI — 26 
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rien sur Monsieur Le Coq. On le relégua au Mans, où il fut conduit 
par un exempt. On lui donna la ville pour prison et il y demeura en- 
viron dix mois, pendant les deux derniers desquels on mit autour de 
lui douze soldats, qui eurent ordre de le tourmenter. Mais, par une 
disposition favorable de la Providence, les officiers de ces soldats 
avoient été de la religion et ils firent entendre à leurs gens qu'ils 
prissent bien garde de n’exécuter pas cet ordre à la rigueur ; de sorte 
que Monsieur Le Coq n’eut rien à souffrir de leur part, en sa per- 
sonne. 

Ses biens ne furent pas épargnez, et pendant qu’il étoit au Mans, 
on envoya des dragons dans sa maison de la Ravinière, qui y com- 
mirent les désordres et les ravages que l’on peüût s’imaginer. On ra- 
mena Monsieur Le Coq à Paris et on le mit à Saint-Magloire, de là on 
le transféra au château de Saint-Malo, où il fut étroitement renfermé 
sans qu’on lui permist, pendant quelque temps, d’avoir ni encre, ni 
papier, ni livres; dans la suitte on lui en donna. La chambre où on 
le mit étoit fort mal accommodée. La santé de Monsieur Le Coq qui 
étoit très foible en souffrit, et ses amis, à force de sollicitations, ob- 
tinrent enfin de la Cour qu’on lui permettroit de sortir du château 
et de prendre l'air pour tâcher de se remettre. Un riche marchand 
de Saint-Malo, ancien catholique-romain, le recut dans sa maison de 
campagne, où il lui fit le meilleur accueil qui lui fut possible. Mon- 
sieur Le Coq n’en parloit qu'avec de vifs sentiments de reconnois- 
sance et de tendresse. 

Tandis qu'il étoit exposé à tant dé vexations, on n’épargnoit pas 
son illustre épouse, dont on doit dire que Dieu la lui avoit donnée 
comme une aide véritablement semblable à lui. On la mit aux Nou- 
velles-Catholiques, où l’on n’épargna ni sollicitations, ni artifices, ni 
promesses, ni menaces, ni duretez pour tàcher de la réduire. Un de 
leurs plus particuliers amis, homme de mérite et de crédit, ancien 
catholique-romain, et qui travailloit avec d'autant plus d’ardeur à 
leur persuader de se rendre, qu'ayant pour eux une affection très 
sincère et très intime, 1l ne voyoit pas d’antre voye pour leur procu- 
ver quelque repos, vint dire à Madame Le Coq lorsqu'on mit des 
soldats auprès de Monsieur son mari, qu’il étoit temps qu’elle lex: 
hortast à céder, et qu’elle cédast elle-même; qu’elle ne devoit point 
se flatter, et qu’infailliblement, dans quinze jours, Monsieur Le Coq 
seroit, où mort, ou fou, ou catholique, 


FRANÇOIS LE COQ, SIEUR DE GERMAIN. 399 


La Cour n'ayant pu vaincre leur patience, leur courage et leur 
fermeté, on prit le parti de les envoyer hors du royaume. On ne vou- 
lut pas leur donner la consolation de faire le voyage ensemble. On 
les fit partir lun d’un côté et l’autre d’un autre. Ils se rejoignirent à 
Londres, bénissant Dieu de leur délivrance. Leur état ne paraissoit 
pourtant pas fort favorable selon le monde. On ne leur avoit donné 
n1 le temps, ni la permission de mettre quelque ordre à leurs affaires 
et d’emporter avec eux quelque petite partie des grands biens qu'ils 
abandonnoïient. Ils trouvèrent même l'Angleterre dans la consterna- 
tion où la jettoient les entreprises hardies et violentes du papisme, 
sur la fin du règne de Jacques IL. Le libérateur, d’immortelle mé- 
moire, vint peu de temps après, et dans le bonheur public, Monsieur 
et Madame Le Coq trouvèrent leur consolation partieulière. On ne 
doit pas omettre ici une particularité remarquable. À l’arrivée du 
prince d’Orauge à Londres, Monsieur de Barillon, qui y étoit ambas- 
sadeur, cragnit les insultes de la populace et se retira chez Mon- 
sieur Le Coq. Ainsi sa petite maison de réfugié servit de refuge et 
d’asyle au ministre d’un grand roi qui Pavoit exilé et chassé de ses 
Etats (1). 

Tout fut bientost tranquille en Angleterre, et la guerre qu’elle fut 
obligée de soutenir au dehors ne l'empescha pas de goûter le bonheur 
de.sa délivrance. Monsieur et Madame Le Coq, nés et élevés dans 
l’abondance, se trouvèrent d’abord à Londres assez à l’étroit. Bien 
loin de s’en inquiéter, jamais on ne s’apperceut qu’ils s’en apperceus- 
sent eux-mêmes. Le roi de France avoit permis qu’on donnast à Mon- 
sieur Le Coq une pension de quatre mille livres tournois sur le revenu 
de ses biens. La somme étoit bien modique, par rapport à son état et 
à ce qu’il avoit laissé : cependant elle lui fut très mal payée les pre- 
mières années de son refuge. La Providence y pourveut d’ailleurs, en 
dennant à Monsieur Le Coq la moitié du gros lot de la première lotte: 


(1) Les dépêches de Barillon des 2 et 8 janvier 1689, citées par M, Ch. Weiss 
(Hist. des réfug. prot., X, 304) nous apprennent aussi que, par une de ces déri- 
sions du sort si fréquentes dans les bouleversements politiques, ce fut un réfu- 
gié, le sieur de L'Estang, lieutenant des gardes de Guillaume IX, qui fut choisi 
pour lui enjoindre de quitter Londres dans les vingt-quatre heures, et de se ren- 
dre à Douvres, et qu'un autre réfugié reçut la mission de l’accompagner et de 
le défendre au besoin. « C’est, dit-il, un gentilhomme du Poitou, nommé Saint- 
Léger, qui s’est retiré en Hollande avec sa femme et ses enfants, » — Ce doit 
être Le Coq de Saint-Léger, capitaine de cavalerie, que M. Ch. Weiss nomme 
parmi les officiers de l’armée de Guillaume (ibid., p. 296). Une branche de la fa- 
mille Le Coq était en effet originaire du Poitou, mais nous n’en voyons pas qui 
eût le titre de Saint-Léger: 
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rie publique d'Angleterre. Les pauvres y profitèrent autant que lui, 
car, en quelque état qu'il se soit veu, les aumônes ont toujours été 
un des principaux articles de sa dépense. Il les faisoit de la manière 
dont elles doivent êtres faites, non-seulement avec abondance et avec 
joye, mais avec une parfaite modestie, et avec un secret qu’il auroit 
bien voulu, s’il lui eust été possible, rendre impénétrable, prenant 
toute sorte de soins et de précautions pour les cacher aux autres et se 
les cachant, pour le dire ainsi, à lui-même. 

Madame Le Coq mourut sur la fin de l’année 1702. Monsieur Le 
Coq sentit vivement ce coup, mais il le sentit en chrétien soumis à la 
volonté de Dieu, et parfaitement résigné aux ordres de la Providence. 
Jl rend à cette illustre épouse ce témoignage avantageux dans son 
testament, que Dieu l’ayant retirée du monde avant lui, elle lui a 
laissé l’exemple de bien vivre et de bien mourir. C’est aussi ce qu’il 
a parfaitement rempli. Il lui a survécu seize ans et environ quatre 
mois, qu’il a passés comme les années qu'il avoit vécu avec elle, 
dans une grande tranquilité d'esprit et de cœur, et dans l’exercice 
de toutes les vertus. En parlant ainsi de ce grand homme, on ne 
craindra pas d’être soupçonné de flatterie. Il y auroit plutost lieu de se 
plaindre que l’on n’en dist pas assez, Mais il a fallu se souvenir qu’on 
parle de celui de tous les les hommes, qui a peut être porté la mo- 
destie et l'humilité chrétienne au plus haut degré de perfection où 
de simples hommes peuvent parvenir sur la terre, 

Quoiqu’il fust d’un tempérament délicat et foible, il n’étoit pour- 
tant pas sujet à de fréquentes maladies. Il fut attaqué, il y a envi- 
ron neuf ans, d’une rétention d’urine qui dura neuf jours, pendant 
lesquels on lui faisoit l’opération deux fois par jour. Cinq ans après, 
ilretomba dans le même accident qui dura alors vingt-deux jours. 
Le même mal le reprit au mois de novembre 1718, et dura seize jours. 
IL en paraissoit bien revenu, mais peu de temps après, il eut une es- 
pèce de rheume accompagné d’un peu d’oppression, à laquelle se 
joignit une fièvre lente, qui, insensiblement, épuisa le peu de forces 
qui lui restoient et l’enleva de ce monde le 9 d'avril 1719, achevant 
presque sa soixante dix-neuvième année. 

Sa vie avoit été une préparation habituelle à la mort. Mais dans 
ses dernières maladies, il redoubla ses soins et sa diligence pour se 
mettre en état de rendre son âme à son Créateur. On n’a jamais veu 
une mort plus douce, à peine s’apperceut-on qu’il étoit passé. Il con- 
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serva jusqu’à la fin toute la solidité, toute la netteté et toute la force 
de son esprit, qu’il employa à donner, jusqu’au dernier moment, les 
témoignages les plus sensibles et les plus touchants de sa foi, de sa 
repentance, de son espérance et de son amour pour Dieu. 

On a tout lieu d’espérer que le petit ouvrage de ce grand homme, 
que nous donnons ici, sera receu favorablement. Dieu veuille y ré- 
pandre sa bénédiction céleste, pour le faire servir à confirmer dans 
la vérité ceux à qui ilen a donné la connoissance, et à y attirer ceux 
que les préjugés, l'éducation où les passions en ont éloignés. 
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Mittheilungen aus der Gefchichte der evangelifhen Rirche 18 
Effaifes, u. | 


ÉTUDES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE ÉVANGÉLIQUE EN ALSACE 


Par M. Roranicx, pasteur à Strasbourg. — Strasbourg, 1855. 3 vol. 
Chez Treuttel et Würtz. 


L'intérêt qui s’attache à l'histoire des Eglises protestantes de l'Alsace est 
très grand, et l’on doit vivement soubaiter que la littérature française soit 
plus tô£ que plus tard dotée de quelque bon ouvrage sur ce sujet, notam- 
ment sur l'introduction de la Réforme à Strasbourg. La raison qui, jusqu’à 
présent, a détourné d’un pareil travail les nombreux savants de cette ville 
illustre, se trouve peut-être précisément dans la facilité de lexécution, 
puisque, pour atteindre le but, il suffirait à peu près de reproduire sous une 
forme française ce qui a déjà été imprimé en allemand. Quoi qu’il en soit, 
nous nous permettrons de rappeler humblement à qui de droit qu’il v a là 
une lacune importante à combler, et qu’il serait fâcheux qu’une œuvre si 
utile, nous dirons même si nécessaire, restât omise par le seul motif qu'au 
lieu de nouvelles recherches, elle ne demande plus guère que la mise à profit 
de labeurs déjà accomplis dans une autre langue. 

Parmi les auteurs qui ont le plus contribué à réduire ainsi cette tâche, il 
faut nommer avant tout MM. Jung (4) et Rœhrich, l’un et l’autre de Stras- 
bourg. Nous ne parlerons ici que du second de ces deux savants éminents. 
Déjà en 4830 et 4832. M. Rœhrich publia, en trois volumes, une excellente 


(1) Geschichte der Reformation in Strasburg, 1830. Malheureusement cet ou- 
vrage de M. Jung ne va pas au delà de 1525, 
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Histoire de la Réformation en Aisace au XFIe siècle (Geschichte der 
Reformation in Elsass), munie de nombreuses pièces justificatives. Dans 
l'ouvrage plus récent, dont nous avons transcrit le titre en tête de cette 
note, il donne une série de monographies ou d’études détaillées sur diffé- 
rents points de l’histoire du protestantisme en Alsace pendant les XVE, 
XVILe et XVIIE siècles. Partout, dans les travaux de cet écrivain, l’on recon- 
naît avec joie, non-seulement l’infatigable explorateur et l’érudit profond, 
mais aussi l’homme impartial et modéré, Pour montrer l'intérêt qu'offre son 
dernier ouvrage, nous nous bornerons à indiquer les principaux sujets qui 
y sont traités : 

Evénements avant-coureurs de la Réforme en Alsace; — histoire du pro- 
testantisme dans l’ancien comté de Hanau-Lichtenberg (chef-lieu, Boux- 
willer), dans l’ancienne Lorraine allemande, dans l’ancienne seigneurie de 
Ribeaupierre, à Haguenau, etc.; — histoire de l'Eglise évangélique à Stras- 
bourg, pendant le XVIIe et le XVII siècle; — l'Eglise de nos pères sous 
la croix; — livres liturgiques introduits parmi les protestants d'Alsace; — 
biographiés de quelques pasteurs remarquables de l’Alsace. 

Entre ces derniers, celui auquel l’auteur a consacré le plus de pages, 
c’est le courageux promoteur de la Réforme parmi la bourgeoisie de Stras- 
bourg, Matthieu Zell, dont l'Æpologie (Christliche l'erantwortung, 1523) 
mériterait bien d’être traduite en français. Nous en dirons autant d’un autre 
document de quelque étendue, cité par M. Rœæbhrich, quoiqu'il se rapporte 
à la situation générale de l'Allemagne d'alors plutôt qu'aux affaires parti- 
culières de l'Alsace. Nous voulons parler du Mémoire (Bedenken) que le 
fameux général Lazare de Schwendi adressa à l’empereur Maximilien II 
en 1574, «sur le gouvernement de l'empire et la tolérance des religions, » 
Mémoire dont les sages conseils, s’ils avaient été suivis par les empereurs, 
auraient arrêté l'influence des jésuites et préservé l'Allemagne des horreurs 
de la guerre de Trenté ans. Cet écrit très remarquable est daté de Kienzheim 
(près de Colmar), où le général possédait un château et où il fut enterré. 

A. Muxrz. 


Æome VE de la FRANCE PRONESNANTME de MM. Haag. 
(2° PARTIE.) 


Nous achevons de donner l'index des noms du tome VII. On remarquera 
particulièrement dans cette deuxième partie, les articles suivants: 

Clément Manor, le grand poëte du XVI siècle, et Jean et Daniel Manor, 
les célèbres architecte et graveur; — P.-H. Marron, le pasteur au nom 
duquel se rattache la restauration de l'Eglise réformée de Paris à la fin du 
siècle dernier et sous l'empire ; — Manrineat; — Maraunin, le prisons 


403 


nier des Îles Sainte-Marguerite, dont il a été question ci-dessus (p. 278); 
— Louis de Meaux, capitaine huguenot, qui donne lieu au récit des massa- 
cres de Meaux, en 4562; — les Mercier, entre autres le méunier de Nimes, 
martyr dans le drame horrible de cette assemblée de cent cinquante fidèles, 
que Montrevel fit brûler vive le jour des Rameaux 1703, et où l’évêque 
Fléchier ne voit que « la réparation d’un scandale oceasionné par le chant 
« des psaumes, à l’heure où l’on était à vèpres; » — les Menu, les Mes- 
NARD, Les MEesrRezaT, les Micaecer, les Mica; — Jean Mouines, ministre, 
dont l’apostasie suivie de repentance, donne lieu à de curieuses révélations; 
— les Mouainor, les MONTALEMBERT ; — MoNTCHRESTIEN, le poëte, écono- 
miste et homme de guerre; — les Monreommenry, les Monrmorencx; — 
les Morec, etentre autres Léonard, le ministre de Vassy, lors du massacre 
qui ouvrit la carrière des guerres civiles; — Morus (Alexandre), le célèbre 
prédicateur de l'Eglise de Paris; — entre tous, Philippe pu PLessis- 
MORNAY, dont le nom est une de gloires les plus pures de la réforme 
française. 

A ce volume est jointe la 37° des pièces justificatives. C’est le tableau des 
persécutions exercées contre les protestants, depuis là révocation de l'Edit 
de Nantes, que nous avons reproduit ci-dessus, p. 81, 
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MÉMORRES INÉDITS ET OPUSCULES DE JEAN ROU 


Avocat au parlement de Paris (1659); secrétaire-interprète des Etats généraux de Hollande 
depuis l’année 1689 jusqu'à sa mort (1741). 


Publiés pour la Société de l'Histoire du Protestantisme français, d'après le ma- 
nuscrit conservé aux archives de l'Etat à La Haye. 


Par FRANCIS WADDINGTON. 


2 vol. gr, in-S°, Paris, 1857, Agence centrale de la Société, et aux librairies 
protestantes. — À La Haye, chez Nyhoff. 


M'estimonia. (Suite.) 


Le Moniteur universel (dans ses numéros des 23 juin et 2 juillet) a, par 
la plume de son judicieux et spirituel critique M. Edouard Thierry, consacré 
deux articles à Jean Rou, qu’il a esquissé au point de vue de l’homme de 
lettres, de l’honnête émule des Balzac, des Voiture et des Ménage de son épo- 
que, hon sans mêler à ce portrait une teinte assez prononcée de douce iro- 
nie, à laquelle prête bien quelque peu, il faut le reconnaître, l’auteur de 
nos Mémoires, Voici ce que dit M, Thierry du terrain neutre, circonserif, 
en quelque sorte officiel, sur lequel il a entendu se placer ; 
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« ..... Je sais bien que je prends les choses par le moindre côté, 
Pour la Société de l'Histoire da Protestantisme francais, Jean Rou est 
un religionnaire courageux qui a souffert la prison et l’exil, presque 
un théologien, presque un docteur, une plume militante et toujours 
prête à la controverse. Ce n’est pas précisément par ce zèle hétéro- 
doxe que w'’attire l’auteur des J'ables chronologiques et historiques. 
Il y à entre nous deux une de ces différences d'opinion qui n’empé- 
chent pas deux hommes de se rechercher et de s’agréer mutellement, 
à une condition toutefois, celle de ne pas s'offrir l’un à l’autre par 
le point qui les blesse. Ainsi devait faire M. de Montausier à l’égard 
de Jean Rou. Aïnsi fais-je à l'égard de ses Mémoires et opuscules. Je 
laisse de côté ce qui nous divise. Je ne sais pas si Jean Rou fut de la 
religion, ou plutôt, je le sais, et je réserve mon jugement là-dessus. 
de sais surtout qu’il est homme de plume et qu’il professe les belles- 
lettres, qu’il se mêle de prose et de vers, qu’on l’imprime au palais, 
qu'il tourne une lettre d’apparat comme Balzac et une lettre d’amu- 
sementcomme Voiture, qu’il est diversement traité en qualité de pré- 
cepteur et de bel esprit, qu'il a ses trois admiratrices comme Trisso- 
tin, dans Madame du Plessis, dans Madame du Plessis-Rambouillet 
et dans Mademoiselle Des Forges; qu’il a connu M. Robinet (le pré- 
cepteur), sa comtesse d’Escarbagnas dans la duchesse de Sunder- 
land, et dans Madame la princesse d'Orange, devenue reine de la 
Grande-Bretagne, sa princesse Uranie. C’est pour cela, je avoue, 
que je le recherche, C’est pour cela que ses Mémoires me plaisent. Il 
a longtemps vécu de la vie un peu gênée et un peu précaire des 
lettrés du dix-septième siècle; il a eu leurs satisfactions d’amour- 
propre et les mécomptes de leur vanité! Il a eu commerce avec plu- 
sieurs d’entre eux, et avec les plus célèbres; il ressemble à un certain 


nombre de ses confrères : é 


Il est vêtu de noir et parle d'un ton doux. 


« En lisant son histoire, j’ai souvent cru lire celle de toute une classe 
d’originaux que représentait Corbinelli auprès de Madame de Sévi- 
gné, émules ou disciples de Ménage... » 


Après avoir ensuite anaiysé d’une manière très piquante la vie et les aven- 
türes de Rou, M. Thierry revient encore sur l'estime réelle qu'il à pour 
lui, tous en le rapprochant à certains égards de ceux dont se sont müqués 
l'auteur des Satires et l'auteur des Femmes savantes; 1 ne voudrait pas 
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que l’on s’y méprit, et se fait fort d’avoir l'adhésion de Rou lui-même à son 
jugement littéraire. Puis, s’arrêtant court au moment où il a aiguisé la 
curiosité du public, il le renvoie au livre même pour en savoir davantage 
sur le résumé suivant : 


« À la facon dont Jean Rou raconte le procédé de la police (dans 
l'affaire de ses Z'ables), on devine avec quel intérêt de détails inédits 
le narrateur ingénu et persécuté racontera son séjour à la Bastille. 
Je ne l'y suivrai pas... de le laisse sur le seuil de la formidable cita- 
delle. Qu'il y soit en paix sous la garde du lieutenant La Grisolle ; 
qu’il en sorte dans le carrosse du gouverneur et escorté de deux 
flambeaux ; qu’il aille faire ses remerciments à M. de Montausier et 
qu’il dine à la table du due, seul habillé de noir, entre des chapeaux 
rouges et des cordons bleus; qu’il rende visite à ses trois examina- 
teurs de Sorbonne; qu’il soit précepteur à Londres, à Paris et à La 
Haye , qu’il donne tour à tour des lecons au fils du comte de Sunder- 
land, au comte de Northumberland, aux comtes de Witgenstein, et 
au fils de M. de Sommerdick; qu’il se brouille avec la comtesse de 
Sunderland pour n’avoir pas voulu avoir tort sur les différentes par- 
ties des belles-lettres, et avec Madame de Sommerdick pour ne lui 
avoir pas donné raison sur le mérite de son prédicateur favori; qu’il 
s'entende mal avec la duchesse de Cléveland, et qu’il coure risque 
d’être assassiné par l’ex-gouverneur des comtes de Witgenstein; 
qu'il mette en ordre les papiers de M. de Montausier, concernant 
éducation du Dauphin; qu’il soit presque nommé secrétaire de l’A- 
cadémie de peinture et de sculpture; qu’il écrive sur les béaux-arts 
et sur toute matière d’érudition; qu’il disserte sur la généalogie des 
Ponthieu ; celle de Charles Ier et celle de la maison de Langey, sur 
Pétrarque et sur la langue française, sur Mariana et sur les devises; 
qu'il traduise en français le Gargilius Mamurra, de Ménage, et ba- 
dine sur l'incroyable procédure dont le dernier exemple fut donné 
dans l’affaire de M. de Langey ; je dis à cette suite des Mémoires 
inédits de Jean Rou, mais avec un autre sentiment, ce qu’Ovide exilé 
disait à ses vers : 


Parve, sed invideo, sine me, liber, ibis in Urbem. 


«Le livre ira auprès de nos lecteurs, et je regrelte de ne pas le lire 
jusqu’au bout avec eux, tant il renferme de bonnes choses et tout à 
fait nouvelles, et qu’il faut recueillir en passant... Jean Rou est un 
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original du temps des vrais originaux... Il faut l’estimer pour une 
foule de qualités réelles, il faut s'amuser de lui, doucement et sans 
qu'il s’en apercoive, comme on s'amuse quelquefois de tels que l’on 
estime. Ses faiblesses ne sont pas seulement les siennes. Elles lui ont 
valu des applaudissements et des louanges. Je l’ai comparé à Vadices: 
Claude Le Petit, dont on ne savait que la fin tragique, et que Jean 
Rou nous fait connaître plus amplement aujourd’hui, le comparait 
presque à Voiture : 

Ton style est fin et délicat, 

Tu ne sens point ton avocat, 

Et sans flatter ton écriture 

En faveur de notre amitié, 

Si tu n'es tout à fait Voiture, 

Rou, du moins tu l'es à moitié. 

« Je n’ai donc pas eu tort de dire que les Mémoires de Jean Rou 

étaient les mémoires de lhomme de lettres au XVIIe siècle... » 


Nous avons encore trouvé une honorable mention des Mémoires de Rou 
dans le Moniteur du 28 décembre, où M. de Sainte-Beuve, en les mettant 
à contribution pour une notice sur Pabbé de Marolles, les a recommandés 
en ces termes : 


« C’est un des ouvrages les plus remplis de particularités intéres- 
santes sur le dix-septième siècle religieux et littéraire. L'éditeur, 
M. Waddington, a apporté à cette publication tous les soins et l’exac- 
titude d’un érudit d'autrefois. L'article Marolles, qui fait partie du 
second volume, est tout à fait piquant et neuf. » 


La Revue suisse (juillet 1857) : 


« Voici des mémoires d’un grand intérêt et offrant toutes sortes 
d’échappées sur le dix-septième siècle... Non-seulement Jean Rou 
nous raconte ses propres aventures, et il eut sa petite part de persé- 
cution (car des Tables chronologiques où il n’avait cru que faire de 
l'histoire, lui valurent l'honneur d’aller coucher quelque temps à la 
Bastille) ; de plus, à propos de divers incidents de ses récits, il nous 
livre, sans y penser, maint détail naïf sur la vie moyenne et courante 
de la société, telle qu’elle était alors. Nous regrettons de ne pouvoir 
le suivre dans ses relations avec Ménage et Chapelain, etautres beaux 
esprits de ce temps. On en tirerait plus d’un trait de mœurs ou de 
caractère. On pourrait aussi relever cà et là bien des faits de nature 


* 
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à confirmer une impression dont on ne saurait se défendre, en regar- 
dant ainsi d’un peu près ce dix-septième siècle si encensé aujour- 
d’hui, et de plus en plus proposé à la France comme son grand titre 
de gloire: C’est qu’il y règne pourtant, qu’il y souffle à tous les de- 
grés de l’état social, en haut et en bas, un profond esprit de servi- 
tude et de servilisme, de dépendance et de courtisanerie, auquel la 
foi religieuse, chez de pauvres protestants odieusement persécutés, 
fait presque seule exception, et une exception d'autant plus hono- 
rable...., » 


Dans la Bibliothèque universelle de Genève (août 1857), un des écri- 
vains les mieux qualifiés pour apprécier une publication du genre de Ja nôtre, 
M. À. Sayous (l’auteur des Etudes sur les écrivains français de la Réfor- 
mation et de l'Histoire de la littérature francaise à l'étranger), a consa- 
cré aux Mémoires de Rou une analyse faite de main de maitre, et qui remplit 
trente-six pages, dont nous citerons la première et.la dernière : 


« La Société de l'Histoire du Protestantisme français, fondée à Paris 
depuis peu d’années à l’exemple de la grande Société de l'Histoire 
de France, dont elle est comme une branche particulière, commence 
aujourd’hui une série de publications historiques destinées soit à vul- 
gariser des écrits devenus rares, soit à faire voir le jour aux ou- 
vrages inédits que ses recherches lui feront découvrir. Les Mémoires 
inédits de Jeun Rou, qu'elle à choïsis pour son coup d’essai, prouvent 
que la société ne borne pas sa tâche à éclairer l’histoire ecclésias- 
tique de la Réformation, et que l’histoire des vieilles mœurs de la 
littérature protestante lui paraît rentrer tout naturellement dans le 
cercle de ses recherches. Ce point de vue est très juste, et pour notre 
part nous regretterions qu'un programme plus étroit eût laissé dormir 
dans la poussière des archives de l'Etat à la Haye, où M. Francis 
Waddington les a découverts, les Mémoires du bonhomme Rou, 
peintre à son insu des mœurs et de l’esprit de la bourgeoisie protes- 
tante de Paris, sous Louis XIV; témoin naïf et quelquefois observa- 
teur très fin de beaucoup de choses et de personnages de cette 
époque fameuse, mêlés accidentellement à sa vie. Cette vie est 
d’ailleurs moins obscure qu’on pourrait le croire, car le nom de Jean 
Rou, à peu près oublié aujourd’hui, fut connu de son temps pour ce- 
lui d'un auteur de mérite, très habile dans les matières d’histoire. 

« Bien que la dernière moitié de sa vie se soit écoulée en Hollande, 
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Jean Rou n’est pas un réfugié, il est à peine un émigré de la veille, 
La persécution religieuse le fixa en Hollande, mais elle ne ly avait 
point envoyé : il y précéda Bayle et Jurieu, l’un et l’autre ses amis. 
Fils d’un procureur au Châtelet, vrai bourgeois de Paris, avocat de 
titre, mais homme de lettres par goût et par état; puis par nécessité 
précepteur et gouverneur de fils de famille, il partit en 4680 pour la 
Haye en cette dernière qualité, qu’il échangea bientôt contre un emploi 
dans le greffe des Etats généraux de Hollande. Il exercait depuis 
près de vingt ans la charge honorable de secrétaire interprète des 
Etats, lorsqu'il mourut, en 1711, quatre ans après Bayle. 

« Voilà toute l’histoire de Jean Rou. Elle n’est pas longue, mais le 
héros la trouvait bonne, il en remerciait la Providence, et sur ses 
vieux jours il prit à la raconter un plaisir qui en donne à la lire. 
C’est là le mérite particulier de ces Mémoires ; il y règne un mélange 
attrayant de satisfaction personnelle, de pieuse reconnaissance, de 
bonhomie et de finesse, de simplicité et d’esprit. Et puis, surtout 
dans la première partie de l’ouvrage, Rou raconte à merveille : sa 
phrase est un peu longue et diffuse, mais elle a du trait et de la 
couleur; en tout, c’est un de ces conteurs à la vieille gauloise qui, 
au besoin, disent le mot et la chose. Ce genre de naïveté, pour le 
remarquer en passant, a jeté dans un grand embarras les savants 
éditeurs, trop fidèles serviteurs de la vérité historique pour sacrifier 
une page d’un vieux manuscrit, trop délicats pour laisser des détails 
grivois dans une œuvre destinée au public protestant, qui compte, 
on le sait, autant de lectrices que de lecteurs. La difficulté a été tour- 
née : une feuille tirée à part, où l’on a réuni les anecdotes sca- 
breuses et qui ne se donne qu'aux savants, car les savants sont pour 
tout lire, a concilié des scrupules opposés, mais également respec- 
tables...» 


Après avoir relevé avec un grand tact dans la première partie de l'ouvrage 
tout ce qui lui paraissait « le plus neuf ou le plus intéressant, à titre de ren- 
« seignements sur l’époque et la société dont ils montrent un coin assez 
« étendu et utile à bien connaître, » M. Sayous signale en quelques mots les 
principaux morceaux que renferment la seconde partie et les suppléments, 
puis il conclut en ces termes : 


« Le plus grand nombre de ces pièces de genres divers méritait 
d'être publié; entre autres une courte, mais très remarquable cor- 
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respondance entre Rou et Bossuet, Ron tenant la plume pour un ré- 
fugié, M. de Vrillac, que l’évêque de Meaux pressait de se convertir. 
L'écrivain protestant se montre digne de croiser le fer de la dispute 
théologique avee son grand adversaire : il déploie là de la force, de 
l'adresse, et s’y montre plus qu'ailleurs habile écrivain. En un autre 
genre, c’est encore un piquant et curieux morceau que son portrait de 
l'abbé de Marolles : la figure est vivante et de la plus agréable cou- 
leur. Au total, Rou a mis assez de son talent de peintre dans la 
meilleure partie de ses Mémoires, pour que ouvrage dont le public est 
redevable à la Société de l'Histoire du Protestantisme francais ait au- 
tant de valeur littéraire que d'intérêt historique. Quand il ne nous au- 
rait fait connaître que le personnage de l’auteur lui-même, il aurait 
encore son prix. Je crois qu'on en conviendra après les extraits qu’on 
viént de lire : Jean Rou offre une heureuse et attrayante physio- 
nomie de bourgeois huguenot, d’honnête homme et de vrai chrétien. 
Sa vie honorable et courageuse, la franchise de ses sentiments, et 
le bon esprit qu’il porte en toutes choses, présentent d’excellentes 
lecons et de meilleurs exemples. J'ajoute que ces Mémoires font hon- 
neur à cette ancienne société bourgeoise que nous sommes encore 
loin de bien connaitre, dont les mœurs simples n’empêchaient ni les 
esprits de se farmer, ni les talents de naître, si peu bourgeoise enfin 
au sens actuel du mot, qu’elle donna Molière à son siècle, et à Mo- 
lière son parterre; cette société enfin, riche en caracières solides, 
en bonnes têtes, en hommes de sens et de réflexion, et qui, pour le 
malheur de la France, perdit la moitié de son élite, par l’impré- 
voyante politique du gouvernement de Louis XIV. 


« À. Sayous. » 


… 


Evrata, — Page 149,1. 13, au lieu de messieurs Conrard, lisez : Mss. Conrart. 
— 189, note 2, 1. 3, au lieu de Friaro, lisez : Friars. 
— 190,1, 23, au lieu de Bostaguet, lisez: Postagnes 
— 278,1. 19, lisez : Molines. 


AVIS. — L'Assemblée générale annuelle de la Société aura lieu le 


mardi 13 avril 1858, à trois heures, duns le temple de l'Oratoire, rue 
Saint-Honoré. 


a 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis et Ce, rue des Grès, 11. — 1858. 


